Digitized  by  Google 


TRAITÉ 

DE  LA  FORMATION  MÉCHANI  QU 

DES  LANGUES. 


Digitized  by  Google 


TRAITE 

DE  LA  FORMATION  MÉCHAN1QUE 

DES  LANGUES 


E T 


DES  PRINCIPES  PHYSIQUES 

DE  L’ ÉTYMOLOGIE. 


• j*.  Tome  prie  juisr. 


vas 


A PARIS, 

Chez  TERRELONGE  , libraire-imprimeur , 
rue  du  Petit-Bourbou , u°.  55y. 


AN  IX. 

. \ 

. • '•  • (v/ 


itized  by  Google 


Ne  quis  iam  parva  fastidiat  elementa  ; 
non  quia  magnœ  sit  operæ  consonantes  à 
vocalibus  discernera  ; ipsasque  cas  in  semï- 
vocalium  numtrum  mutarumque  partiri  : 
sed  quia  interiora  vclut  sacri  hujus  adeun- 
tibus  apparebit  multa  rerum  subtilitas 
quœ  noa  rmuiô  avuere  ingénia  , sed  <s xercere 
ait  iss  imam  quoque  erudilioncm  ac  scien - 
tiam  possit. 


QUINTIL.  lib.  I , cap.  4, 


AVIS 

DE  L’ÉDITEU  R, 

Dans  les  teins  de  troubles  politi- 
ques où;  les  esprits  sont  constam- 
ment agités  , soit  par  le  spectacle  des 
disgrâces  d’autrui , soit  par  de  si- 
nistres réflexions  sur  les  dangers 
personnels  , chacun  songe  naturel- 
lement à s’instruire  bien  moins  qu’à 
se  distraire  , et  les  livres  frivoles 
alors  se  multiplient  en  même  raison, 
pour  ainsi  dire  , que  les  bons  ou- 
vrages disparaissent  : de-là  cette 
foule  d’ écrits  qu’enfante  la  cupidité 
en  l’absence  du  génie , pour  l’amu- 
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sement  des  gens  oisifs  ; de-là  ce 
déluge  de  romans  soi-disant  philo- 
sophiques , dont  les  tableaux , plus 
bizarres  que  variés  , ne  sont  jamais 
mieux  accueillis  que  lorsqu’ils  s’é- 
loignent le  plus  de  la  nature.  Mais 
si  le  goût  de  la  multitude  se  déprave 
nécessairement  à mesure  que  les 
grands  talens  dégénèrent , celui  des 
hommes  éclairés  reste  toujours  le 
même  , et  tandis  que  le  vulgaire 
des  lecteurs  se  porte  avec  empres- 
sement vers  les  productions  futiles 
et  éphémères  , on  voit  les  person- 
nes d’un  esprit  plus  solide  recher- 
cher avec  autant  de  soin  les  bons 
livres,  sans  trop  s’embarrasser  du 
prix  que  leur  rareté  force  d’j  mettre. 


D E L’  E D I T E U R.  3 
Une  fautdonc  pas  s’étonner  que  le 
Traité  de  la  Formation  mécha- 
nique  des  Langues  , dont  lemérite 
fut  également  senti  des  littérateurs 
français  et  des  savans  étrangers , soit 

i 

en  peu  de  tems  devenu  si  rare  , 
que  la  curiosité  le  portait  déjà  ail 
quintuple  de  sa  valeur  première.  * 
Sous  quelque  face  qu’on  l'envisage  , 
il  paraît  digne , non-seulement  de 
son  auteur  (i)  et  de  l’admiration 


(i)  Charles  de  Brosses  , premier  prési- 
dent du  parlement  de  Dijon  , ne’  en  cette 
ville  , le  7 février  170g  , mort  à Paris  , le 
7 mai  1778.-  D’une  stature  au-dessous  de  la 
médiocre  , d’un  tempéramment  faible  et 
délicat , il  trouva  , dans  une  éducation  mâle 
et  soignée, les  avantages  du  physique  le  plus 
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de  tous  les  pajs  ; mais  de  plus 
il  nous  semble  être  naturellement 

robuste.  Finesse  et  subtilité  d’esprit  , dis- 
cernement toujours  sur  , habileté’  à saisir 
les  rapports  très-réels  entre  les  objets  qui 
paraissent  les  plus  opposes  ; mc'nioirc  pro- 
digieuse ; et  maigre'  le  plus  vaste  savoir  , 
, le  plus  vif  désir  de  s’instruire  encore  : tels 
furent  les4raits  domiuans  de  sou  génie.  Bon , 
humain  par  caractère  autant  que  par  devoir, 
bouillant  , impétueux  , mais  toujours  in- 
capable de  haine  , libéral  sans  ostentation  , 
affable  sans  fierté  , et  dans  les  tems  diffi- 
ciles , toujours  ferme  avec  sagesse  , voilà 
ce  qu’il  parut  dans  les  emplois  distingués 
où  scs  services  et  son  rang  l’appel  1er  eut. 
Quant  à la  gloire  qu'il  recevait  de  ses  an- 
cêtres , quoiqu’elle  fut  réunie  en  sa  personne 
à tout  l’éclat  de  la  fortune  , elle  ne  lui 
inspira  jamais  d’autre  pensée  , d’autre  or- 
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compris  dans  ce  petit  nombre  d’ex- 
ceilens  livres  que  toutes  les  presses 
devraient  se  bâter  de  reproduire.  Et 
d’abord,  à ne  considérer  que  son  uti- 
lité littéraire , de  quel  secours  n’est- 
il  pas  à ceux  qui  veulent  atteindre  à 
la  pureté  du  langage  ? Soit  qu’on 
recherche  dans  un  livre  l’érudition 


gueil  que  de  devenir  grand  et  illustre  par 
lui-même.  Touche'e  de  ses  vertus, interprète 
de  la  reconnaissance  et  de  l’estime  du 
public,  qui  pour  M.  de  Brosses  , était  déjà 
la  poste'rite’ , l’Acade'mie  de  Dijon  plaça  lé 
buste  de  ce  savant  magistrat  , dans  la 
salle  de  ses  assemblées , où  elle  a réuni  ceux 
des  grands  hommes  de  Bourgogne.  Voyez, 
l’éloge  prononcé  par  M.  Marer  , en  1778 , 
et  inséré  dans  le  tome  l3  du  Nécrolage 
des  hommes  illustres. 
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ou  la  profondeur  du  jugement,  soit 

qu’on  préfère  y retrouver  l'origina- 
lité des  ■ vues  ou  l’importance  des 

découvertes  , celui  que  nous  olfrons 
au  public  doit  ravir  les  suffrages. 
Nulle  part  vous  ne  rencontrerez  des 
idées  plus  ingénieuses , qui  res- 
semblent si  bien  à des  vérités  dé- 
montrées. Nul  travail  d’imagination 
ne  présenta  jamais  un  enchaîne- 
ment de  principes  mieux  suivi , et 
ce  qui  est  plus  à estimer  encore  , 
un  esprit  plus  dégagé  de  eette 
manie  bien  funeste  aux  sciences  , 
de  vouloir  tout  réduire  en  système. 
Les  idées  les  plus  heureuses  , les 
conceptions  les  plus  hardies  et  les 
plus  nettes  , l’auteur  les  propose 
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toujours  à la  manière  du  doute , et 
toujours  avec  cette  indifférence 
pour  les  suffrages  qui  attestent  le 
désir  pur  de  se  rendre  utile.  Aussi 
personne  n’ignore  quel  parti  surent 
tirer  de  son  travail  les  collaborateurs 
de  l'Encyclopédie  : assez  habiles 
pour  apprécier  ses  idées  , pourquoi 
n’eurent-ils  pas  la  générosité  de  lui 
en  rapporter  l’honneur. 

Quelques  personnes  d’une  criti- 
que bien  sévère , ne  pouvant  nier 
l’importance  du  livre,  se  sont  re- 
tranchées sur  les  défauts  de  style. 
A les  en  croire  , on  eût  pu  desirer 
une  diction  plus  châtiée  , plus  de 
clarté , de  précision  dans  le  déve- 
loppement des  principes.  Mais  2 
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d’abord  , je  le  demande  à ceux  qui 
ont  l’expérience  d’un  travail  abstrait 
et  qui  savent  par  conséquent  com- 
bien la  pensée  est  fugitive  , je  leur 
demande , dis-je , s’il  est  toujours 
au  pouvoir  d’un  esprit  vif,  de  s’at- 
tacher au  mérite  de  l’expression  , 
quand  il  s’agit  d’arrêter  au  passage  , 
de  fixer  sur  le  papier  cette  foule 
d’idées  métaphysiques  toujours  prê- 
tes à s’évanouir  au  moment  quelles 
Se  présentent.  » L’esprit  humain  , 
» dit  lui-même  l’auteur , §.  IV  du 
.»  chap.  X , veut  aller  vite  dans  son 
>>  opération  , plus  empressé  de  s’ex- 
» primer  promptement , que  cu- 
» rieux  de  s’exprimer  avec  justesse 

» exacte  et  réfléchie,  etc.  » Dans  le 
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choix  d’être  profond  ou  de  paraître 
fleuri , d’être  utile  à son  siècle  ou 
de  lui  plaire , tout  esprit  solide  n’a 
pas  à balancer  ; et  c’est  pour  cela 
que  sentant  toute  l’importance  de 
ses  conceptions  , ambitieux  de  la 
reconnaissance  des  savans  plutôt 
que  d’une  gloire  stérile  , notre  es- 
timable auteur  aima  mieux  donner 
ses  idées  toutes  brutes , pour  ainsi 
dire  , que  d'en  polir  l’expression  i 
au  risque  de  les  oublier;  De  plus, 
quand  il  serait  aussi  facile  qu’il 
paraît  à certains  esprits  , de  mettre 
du  nombre  et  de  l’harmonie  dans 
un  traité  où  les  mots  les  plus  bar- 
bares s’entrechoquent  nécessaire- 
ment ; où  les  idiomes  les  plus  op« 
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posés  par  la  distance  des  lieux  , rap* 
proches  pour  la  clarté  des  exemples, 
forment  à chaque  page  des  conso- 
nances disparates  , quel  autre  mérite 
aurait-on  pu  trouver  à ce  travail 
minutieux  que  celui  de  la  difficulté 
vaincue  ? Or  , toute  affectation  de 
ce  genre  convient- elle  bien  à l’aus- 
tère gravité  du  génie  ? Si  donc  l’élé- 
gant traducteur  de  Salluste  ne  s’est 
montré  jamais  moins  éloquent  qtfes 
dans  l’ouvrage  où  il  posait  avec  tant 
de  profondeur  les  bases  matérielles 
de  l’éloquence  ; si  jamais  il  ne 
parut  si  négligé  dans  son  style,  c’est 
que  le  tems  qu’il  eut  fallu  passer 
à rechercher  les  grâces  , il  crut 
pouvoir  l’emplojer  plus  utilement 
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pour  la  postérité  , c’est  que  de 

vains  applaudissemens  le  séduisirent 

/ 

moins  que  les  grandes  vues  d’utilité 
générale.  Pouvait-il  renoncer  à sa 
renommée  par  un  plus  beau  motif 
et  mépriser  ainsi  la  gloire  , n est*ce 
pas  s’élever  vraiment  au-dessus 
d’elle  ? 

Quant  à cette  obscurité  , dont 
par  fois  * l’aiiteur  s’enveloppe  , il 
faut  se  souvenir  qu’il  écrivait  pour 
ses  amis , n’ayant  dessein  de  ré- 
pandre ce  livre  que  dans  la  sphère 
très-circonscrite  des  hommes  capa- 
bles de  le  juger.  Trop  puissant  , 
d’ailleurs  , trop  au-dessus  de  toute 
idée  mercantile  pour  spéculer  sur 
le  produit  de  ses  ouvrages  , il  avait 
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fait  tirer  celui-ci  à très-peu  d’exem- 
plaires et  en  quantité  proportion- 
nelle au  petit  nombre  de  personnes 
qu’il  pouvait  intéresser . C’est  meme 
ainsi  qu’il  en  agit  toujours  à l’égard 
de  quelques  écrits  qu’il  avait  travaillé 
d’une  manière  particulière , témoin 
un  autre  livre  très-peu  volumineux, 
fesant,  par  son  sujet  le  pendant  de 
celui-ci  , et  qui  tiré , dit-on  , à 
40  exemplaires  seulement  , fut  dis- 
tribué aux  personnages  distingués 
que  M.  le  président  honorait  d'une 
amitié  plus  intime.  Il  en  est  de 
môme  de  quelques  réflexions  bien 
précieuses  et  inédites , que  nous 
espérons  rassembler  dans  la  vue  de 

les  olfrir  au  public  , s’il  daigne 

accueillir 
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Accueillir  notre  travail.  Ce  sont 
autant  d’esquisses  séparées  destinées 
par  l'auteur  à la  confection  d’un 
plus  grand  tableau.  La  mort  pré- 
maturée , qui  ne  lui  permit  de  le 
voir  qu’en  projet  , excitera  les  re- 
grets des  vrais  littérateurs  , avec 
d’autant  plus  de  justiee  , que  tous 
ces  fraginens  épars  , pourêtre  remis 
chacun  à leur  place  , et  former  un 
ensemble , auraient  besoin  d’être 
retouchés.  Or  , tous  ceux  qui  con- 
naissent la  manière  de  ce  grand  maî- 
tre savent  que  pour  le  suppléer,  il 
faudrait  plus  que  du  talent  et  de 
l’adresse.  Si  toutefois  quelque  bonne 
tête  voulait  se  charger  de  ce  tra- 
vail pénible , elle  aurait  les  droits 
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les  plus  certains  à la  reconnaissance 
publique.  De  tous  ces  écrits  dé- 
tachés  , aussi  abstraits  qu’utiles  , 
aucun  n’égale  celui-ci  pour  l’étendue 
des  connaissances  , la  profondeur 
des  idées  , la  sagacité  des  conjec- 
tures.  . . 

Que  ceux  donc  qui  accuse- 
raient l’auteur  d’un  vice  d’obscu* 
rité  dans  son  plus  sérieux  ouvrage , 
veuillent  bien  se  rappeler  qu’il  est 
peut-être  pour  eux  des  raisons  in- 
vincibles de  ne  pas  le  trouver  clair; 
que  pour  s'élever  à la  hauteur  de 
ses  idées,  il  faudrait  ô avec  le  secours 
de  l’érudition , emprunter  les  ailes 
de  sou  génie  ; que  sous  un  titre 
bien  modes  te , ce  livre  cache  eu 
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effet  le  travail  le  plus  difficile  , le 
plus  hardi  ; que  tout  en  paraissant 
ne  s’occuper  que  du  matériel  du 
langage , l’auteur  y a déployé  toutes 
les  facultés  d’un  esprit  très-subtil  , 
remontant  par  les  voies  les  plus  épi- 
neuses et  les  moins  fréquentées , à 
la  véritable  origine  des  sciences  , 
comme  à la  source  féconde  de  nos 
erreurs,  saisissant  avec  adresse  le  fil 
imperceptible  de  nos  idées,  et  d’une 
main  savante,  traçant  pour  tous  les 
peuples  , la  marche  uniforme  de 
l’esprit  humain. 

Un  livre  de  ce  genre  ne  pouvant 
jamais  être  celui  de  la  multitude  , 
c’est  une  nécessité  de  le  tirer  à 

petit  norabfe  ; aussi , dans  le  pro- 
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jet  de  le  remettre  sous  presse  j 
avons-nous  bien  compté,  pour  une 
part  de  notre  profit  , le  plaisir  de 
nous  rendre  utiles.  A la  vue  d’un 
des  plus  beaux  monumens  de  la 
pensée , prêt  à tomber  dans  1 ou- 
bli , ou  du  moins  à disparaître  sous 

I 

un  amas  d’inutiles  brochures  , il 
nous  semblait  entendre  les  repro- 
ches de  la  postérité , accusant  de 
barbarie  ce  siècle  de  lumières.  L’em- 
pressement des  étrangers  à se  pro- 
curer un  ouvrage  qui , malgré  son 
prix  excessif,  ne  leur  semblait  ja- 
mais trop  cher  ; l’estime  soutenue 
des  gens  de  lettres , et  les  regrets  de 
bien  des  amateurs  en  qui  les  fa- 
cultés pécuniaires  n’égalent  pas  tou- 


4 


Digitized  by  Google 


de  l’Editeur.  17 
jours  le  mérite,  enfin  , une  lecture 
plus  attentive  de  ce  livre  y dans  un 
âge  plus  mur , nous  persuadèrent 
que  l’opinion  que  nous  en  avions 
prise  , n’était  pas  un  préjugé  de 
notre  jeunesse  y et  que  d’en  faire 
une  édition  nouvelle  , c’était  tra- 
vailler pour  notre  honneur  parti- 
culier , autaut  que  pour  l’utilité 
publique;  tels  sont  les-  motifs  qui 
nous  ont  engagés  dans  un  travail 
ou  chique  pas  présente  une  diffi- 
culté. 

Nous  sommes  loin  de  nous  flatter 
d’avoir  su  les  vaincre  toutes.  Pour 
pouvoir  mettre  dans  un  ouvrage 
si  épineux  , tout  le  fini  dont  il  est 
- susceptible  r je  11e  dis  pas  seulement 
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quant  à la  partie  typographique  , 
mais  sous  le  rapport  plus  essen- 
tiel de  la  correction  ; il  faudrait , 
tout  en  révisant  les  épreuves  , pou- 
voir conduire  la  main  des  ouvriers. 
Ils  sont  si  rares  aujourd’hui , ceux 
qui  entendent  les  langues  mortes  t 
qu’on  doit  s’estimer  fort  heureux 
quand  ils  corrigent  exactement. 
Quoiqu’il  en  soit,  tout  homme  im- 
partial conviendra  sans  peine  que 
cette  nouvelle  édition  , avec  autant 
d’élégance  que  l’ancienne  , a l’avan- 

m 

tage  d’être  beaucoup  plus  correcte  ; 
et  c’est  sous  ce  point  de  vue , sur- 
tout, que  nous  prions  les  amateurs  de 
la  considérer.  Une  ponctuation  très- 
vicieuse  , aujourd’hui  rectifiée  ; des 
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textes  mutilés  , entièrement  réta- 
blis j les  planches  des  caractères 
orientaux,  corrigées  sous  les  jeux 
des  hommes  les  plus  célèbres  (i). 
Voilà  des  titres  suffisans  à notre 
édition  , pour  obtenir  l’estime  de 
ceux  qui  ne  recherchent  point  dans 
un  livre , comme  qualité  essentielle , 
comme  mérite  unique  et  principal , 


(i)  Si  leur  modestie  n’égalait  leur  talent, 
avec  quelle  satisfaction  je  produirais  ici  les 
noms  révérés  de  ces  personnages  qui , sans 
ostentation , et  pour  le  seul  motif  d’accroî- 
tre nos  jouissances,  font  un  si  noble  usage  de 
leurs  lumières.  J'obéis  en  me  taisant  : mais 
que  dis* je  , à ces  traits  d’un  savoir  éminent, 
est-il  un  homme  lettré  qui  puisse  lej  mé- 
connaître. 
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le  luxe  typographique.  Que  si  le 
petit  nombre  pour  qui  nous  avons 
spécialement  travaillé  , daigne  ap- 
plaudir à nos  efforts  , tous  nos 
vœux  sont  accomplis  , notre  ambi- 
tion est  satisfaite. 
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Le  Traité  sur  les  éléinenS  du 
langage,  qu’on  donne  ici  au  Public, 
est  dès  long-tems  connu  d’un  assez 
grand  nombre  de  gens  de  lettres. 
L’ouvrage  manuscrit  est  resté  , pen- 
dant plusieurs  années , entre  les 
mains  de  quelques-uns  d’entr’eux  , 
passant  des  uns  aux  autres  -,  et , sans 
parler  de  l’usage  qu’on  en  a fait  dans 
un  vaste  et  célèbre  recueil  destiné  à 
rassembler  les  découvertes  et  les 
connaissances  humaines  , on  en 
trouve  quelquefois  les  pensées  et  les 
expressions  dans  quelques  livres  ré- 
cens , dont  le  sujet  engageait  à 
parler  , soit  de  la  matière  ou  de  la 
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forme  du  langage , soit  de  la  philo* 
Sophie  du  discours. 

Les  vues  de  l’auteur  ont  porté  sur 
ces  trois  points  , en  composant  l'ou- 
vrage qu’on  va  lire  ; mais  il  s’est 
sur-tout  occupé  des  deux  premiers, 
comme  d’un  préliminaire  indispen- 
sable , avant  que  d'arriver  au  troi- 
sième. Le  vrai  ou  le  faux  des  idées 
dépend  , en  grande  partie  , de  la 
vérité  ou  de  la  fausseté  des  expres- 
sions , c’est-à-dire  de  l’exacte  cor- 
respondance des  premières  notions 
contenues  dans  chacun  des  termes 
qu’on  emploie  , avec  les  idées  nou- 
velles qu’on  veut  transmettre,  ou 
avec  les  opinions  qu’on  veut  établir. 
Si  l’on  venait  à décomposer  les  pre- 
mières idées  contenues  dans  les  ex- 
pressions mises  en  usage  pour  éta- 
blir un  sentiment , on  serait  souvent 
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surpris  de  trouver  si  peu  de  rapport 
entre  ces  premières  idées  , et  celles 
qu’on  reçoit  comme  en  étant  une 
sui  te.  On  serait  du  moins  étonné  de  la 
singularité  du  passage  des  unes  aux 
au  très, et  de  la  marche  bizarre  de  l’es- 
prit humain.  L’étymologie  tient,  de 
plus  près  qu’on  ne  croit, à la  logique  ; 
c’est  à les  rapprocher  tout-h-fait  que 
ce  Traité  est  destiné. 

Dans  celte  vue , on  y remonte 
jusqu’aux  premières  causes,  jus- 
qu’aux principes  élémentaires  de 
l’expression  des  idées,  par  la  forma- 
tion des  mots , afin  d’en  déduire  avec 
plus  de  connaissance  et  de  justesse 
les  rapports  et  le  degré  de  force  que 
ceux-ci  doivent  avoir , lorsqu’ils 
sont  rassemblés  en  troupes  nom- 
breuses -,  car  on  ne  parvient  à con- 
naître la  force  du  discours  résultant 
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de  l’assemblage  des  termes , qu’au- 
tant  qu’on  a commencé  par  bien 
connaître  la  force  des  termes  même, 
leur  valeur  réelle  et  primitive  ; leur 
acception  conventionnelle  et  déri- 
vée , qui  ne  s’est  établie  , bien  ou 
mal-à-propos,  que  sur  le  véritable 
et  premier  sens  physique  du  mot, 
que  sur  un  rapport  réel  entre  les  ter- 
mes , les  choses  et  les  idées* 

L’auteur  a donc  pensé  que  c’était 
à l’examen  de  ces  rapports  , qu’il 
devait  d’abord  s’arrêter  , s’il  voulait" 
conduire  le  lecteur  au  but  proposé. 
Pour  découvrir  la  source  et  le  cours 
de  quantité  d’opinions  répandues 
parmi  les  hommes , il  a pris  la  voie 
d’en  observer  les  fondemens  vrais  ou 
faux  dans  la  fabrique  même  des 
mots  qu’ils  ont  inventés  pour  expri~ 
mer  leurs  idées , dans  l’assemblage 
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et  les  nuances  de  couleurs  qu’ils  ont 
employées  pour  peindre  aux  autres 
hommes  les  objets  de  la  nature , tels 
qu’ils  les  voyaient  eux-mêmes  ; car, 
en  quelque  langage  que  ce  soit,  sr  * - 
tout  dans  ceux  des  peuples  policés, 
il  y a bien  peu  d’expressions  si  sim- 
ples , qu’on  ne  trouve , en  les  dé- 
composant , qu’elles  sont  elles-mê- 
mes un  assemblage  d’un  certain  nom- 
bre de  traits  , d’objets  et  d’idées  , 
réuni  dans  un  seul  petit  tableau  , par 
lequel  on  veut  faire  une  impression 
prompte  et  claire  sur  l’esprit  à qui 
On  le  présente. 

Pour  réussir  à cette  espece  d’ana- 
lyse,il  a fallu  remonter  jusqu’aux 
racines  qui  ont  produit  les  mots  usi- 
tés dans  le  langage  humain  , en  dé- 
couvrir le  premier  germe  , et  suivre 
ges  développcineus  de  branches  en 
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branches  -,  observer  comment  et 
pourquoi  ils  ont  été  produits  tels 
qu’ils  frappent  notre  oreille-,  en  un 
mot , arriver  au  dernier  degré  de 
l’analyse  , aux  principes  les  plus 
simples  et  vraiment  primitifs  , puis- 
qu’il est  très-vrai  qu’ici  , comme 
dans  tous  les  effets  naturels , les 
grands  développemens,  qui  nous  af- 
fectent d’un  manière  si  sensible  , 
ne  sont  que  la  suite  nécessaire  , et 
l’extension  des  premiers  germes  im- 
perceptibles. 

Reconnaissant  alors , 

Que  ces  germes  de  la  parole  si 
variée,  et  des  langages  multipliés 
chez  tant  de  peuples,  ne  sont  autres 
que  les  inflexions  simples  et  primi- 
tives de  la  voix  humaine  ; 

Que  la  forme  de  chaque  inflexion 
ou  articulation  vocale , dont  le  bruit 
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Rrrive  à l’oreille  par  l’ondulation  de 
l’air , dépend  de  la  forme  et  de  la 
construction  de  l’organe  qui  le  pro- 
duit i 

Que  la  construction  de  chaque 
organe  est  déterminée  par  la  nature, 
en  telle  sorte  , que  l’effet  suivant 
nécessairement  d’une  cause  donnée 
et  mise  en  action  , un  organe  ne 
peut  produire  d’autre  effet , ni  mo- 
duler l’air  d’une  autre  manière 
que  de  celle  que  sa  structure  natu- 
relle lui  a rendue  possible  j 

Que  chacun  des  organes  de  la 
voix  humainea  sa  structure  propre, 
de  laquelle  résulte  la  forme  du  son 
qu’il  rend , déterminée  par  la  forme- 
même  de  sa  construction  ; 

Que  les  organes  qui  composent 
l’instrument  total , et  le  méchanism» 
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complet  de  la  voix  humaine  , sont 
en  petit  nombre  ; 

Que , par  conséquent , le  nombre 
des  articulations  vocales  doit  y cor- 
respondre,et  ne  peut  être  plus  grand, 
puisque  c.’est-là  tout  l’effet  que  la 
machine  peut  produire. 

Ces  premières  observations  , fon- 
dées sur  les  principes  physiques  des 
choses, telles  que  la  nature  les  a faites, 
amènent  les  conséquences  suivantes: 

Que  les  germes  de  la  parole , ou 
les  inflexions  de  la  voix  humaine, 
d’où  sont  éclos  tous  les  mots  des 
langages  , sont  des  effets  physiques- 
et  nécessaires , résultans  absolument 
tels  qu’ils  sont,  de  la  construction 
de  l’organe  vocal  et  du  méchanisme 
de  l’instrument , indépendamment 
du  pouvoir  et  du  choix  de  l’intelli*» 
gence  qui  le  met  en  jeu; 
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Que  les  germes  étant  en  très-petit 
nombre , l’intelligence  ne  peut  faire 
autre  chose  que  de  les  répéter,, 
de  les  assembler,  de  les  combiner 
de  toutes  les  manières  possibles 
pour  fabriquer  les  mots  tant  primi- 
tifs que  dérivés,  et  tout  l’appareil 
du  langage. 

Que  dans  ce  petit  nombre  de  gem- 
mes ou  d’articulations , le  choix  de 
celles  qu’on  veut  faire  servir  à la  fa- 
brique d’un  mot,  c’est-à-dire  au. 
nom  d’un  objet  réel , est  physique- 
ment déterminé  par  la  nature  et  par' 
la  qualité  de  l’objet  même;  de  ma- 
nière à dépeindre autant  qu’il  est 
possible,  l’objet  tel  qu’il  est,  sans* 
quoi , le  mot  n’en  donnerait  aucune 
idée;  tellement  que  l’homme  qui 
sera  dans  le  cas  d’imposer  le  pre- 
mier nom  à une  chose  rude , eux- 
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ploiera  une  inflexion  rude  et  non  pas 
une  inflexion  douce}  de  même  qu’en- 
tre les  sept  couleurs  primitives , un 
peintre , qui  veut  peindre  l’herbe , 
est  obligé  d’employe’r  le  vert  et  non 
pas  le  violet.  Sans  chercher  plus 
loin,  on  en  peut  juger  par  le  mot 
rude  et  par  le  mot  doux  } l’un  n’est- 
il  pas  rude  et  l’autre  doux  ? Suppo- 
. sons  un  Caraïbe  qui  voudra  nommer 
à un  Algonkin  UN  COUP  DE  CANON, 
objet  nouveau  pour  ces  deux  hom- 
mes qui  ne  s’entendent  pas,  il  ne 
* . l’appellera  pas  NizALiE  , mais  pou- 
TOUE; 

Que  le  système  de  la  première 
fabrique  du  langage  humain  et  de 
l’imposition  des  noms  aux  choses , 
n’est  donc  pas  arbitraire  et  conven- 
tionel,  comme  on  a coutume  de  se 
le  figurer  ; mais  un  vrai  système  de 

nécessité 
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nécessité  déterminée  par  deux  cau- 
ses. L’une  est  la  construction  des 
organes  vocaux  qui  ne  peuvent  ren- 
dre que  certains  sons  analogues  à 
leur  structure}  l'autre  est  la  na- 
ture et  4 propriété  des  choses  réel- 
les qu’on  veut  nommer.  Elle  oblige 
d’emplojer  à leur  nom  des  sons 
qui  les  dépeignent , en  établisssant 
entre  la  chose  et  le  mot  un  rapport 
par  lequel  le  mot  puisse  exciter  une 
idée  de  la  chose  ; 

Que  la  première  fabrique  du  lan- 
gage humain  n’a  donc  pu  consister., 
comme  l’expérience  et  les  observa- 
tions le  démontrent , qu’en  une  pein- 
ture plus  ou  moins  complette  des 
choses  nommées ; telle  qu’il  étoit 
possible  aux  organes  vocaux  de  l’ef- 
fectuer par  un  bruit  imitatif  des  ob- 
jets réels; 
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Que  cette  peinture  imitative  s’est 
étendue  de  degrés  en  degrés  , de 
nuances  en  nuances,  par  tous  les* 
moyens  possibles,  bons  ou  mauvais, 
depuis  les  noms  des  choses  le  plus 
susceptibles  d’être  imitée^  par  le 
son  vocal,  jusqu’aux  noms  des 
choses  qui  le  sont  le  moins,  et  que 
toute  la  propagation  du  langage  s’est 
faite  , de  manière  ou  d’autre,  sur 
ce  premier  plan  d’imitation  dicté 
par  la  nature  ; ainsi  que  l’expérience 
et  les  observations  le  prouvent  en-» 
core  j 

Que  les  choses  étant  ainsi  , il 
existe  une  langue  primitive  , orga- 
nique, physique  et  nécessaire,  coin-i 
mune  à tout  le  genre  humain  ,> 
qu'aucun  peuple  au  monde  ne  con- 
naît ni  ne  pratique  dans  sa  première 
simplicité  ; que  tous  les  hommes* 
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parlent  néanmoins  , et  qui  fait  le 
premier  fond  du  langage  de  tous 
les  pajs  ; fond  que  l’appareil  im- 
mense des  accessoires  dont  il  est 
chargé  laisse  à peine  appercevoir  j 
Que  ces  accessoires  sortis  les  un* 
des  autres  de  branches  en  branches, 
d’ordre  en  sous-ordres , sont  tous 
eux-mêmes  sortis  des  premiers  ger- 
mesorganiques  et  radicaux  , comme 
de  leur  tronc  ; qu’ils  ne  sont  qu’une 
ample  extension  de  la  première  fa- 
brique du  langage  primitif  tout  com- 
posé de  racines  i extension  établie 
par  un  sjstême  de  dérivation  suivi 
pas  à pas,  d’analogies  en  analogies, 
par  une  infinité  de  routes  directes  , 
obliques,  transversales, dont  la  quan- 
tité innombrable,  les  variétés  pro- 
digieuses et  les  étranges  divergences 
constituent  la  grande  diversité  ap- 
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parente  qu’on  trouve  entre  tous  les 
langages;  que  néanmoins  toutes  les 
routes  , malgré  la  diversité  de  leur 
tendance  apparente  ramène  tou- 
jours enfin,  en  revenant  sur  ses  pas, 
au  point  commun  dont  elles  se  sont 
si  fort  écartées  ; 

Que  puisque  le  système  fonda- 
mental du  langage  humain  et  de  la 
première  fabrique  des  mots  n’est 
nullement  arbitraire , mais  d’une 
nécessité  déterminée  par  la  nature 

N 

même,  il  n’est  pas  possible  que  le 
système  accessoire  de  dérivation  ne 
participe  plus  ou  moins  à la  nature 
du  premier,  dont  il  est  sorti  en  se- 
cond ordre,  et  qu’il  ne  soit  comme 
lui  plutôt  nécessaire  que  conven- 
tionnel , du  moins  dans  une  partie 
de  ses  branches  ; 

Que  le  langage  humain  et  la  for- 
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me  des  noms  imposés  aux  choses 
n’est  donc  pas , autant  qu’on  se  le 
figure , l’opération  de  la  volonté  ar- 
bitraire de  l’homme  ; que  dans  la 
première  fabrique  du  langage  hu- 
main et  des  noms  radicaux,  cette 
forme  est  l’effet  nécessaire  des  sen- 
sations venues  des  objets  extérieurs, 
Sans  que  la  volonté  y ait  eu  presque 
aucune  part  ; qu’elle  en  a même  eu 
beaucoup  moins  qu’on  ne  l’imagine 
aux  dérivations,  toujours  tirées  des 
premiers  noms  radicaux  et  imitatifs 
des  objets  réels  , même  lorsque  la 
dérivation  vient  à s’exercer,  n on 
sur  des  objets  physiquement  existans 
dans  la  nature  ,mais  sur  des  idées, 
sur  des  objets  intellectuels  qui  n’ont 
d’existence  que  dans  l’esprit  humain  j 
en  un  mot , sur  des  êtres  abstraits 
qui  n’appartiennent  qu’à  l’entende- 
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ment  ou  aux  autres  sens  intérieurs \ 
Qu’après  êtré  remonté  aux  pre- 
miers principes  du  langage  , tirés  de 
l’organisation  humaine  , et  de  la 
propriété  des  choses  nommées,  il 
est  important  et  convenable  de  re- 
descendre au  développement  de  ces 
principes  ; d’observer  les  effets  de 
la  dérivation,  après  avoir  connu 
scs  causes  et  ses  élémens  ; d’exami- 
ner par  quelles  voies  elle  a passé  du 
physique  au  moral , et  du  matériel 
à . l’intellectuel  i de  démêler,  par 
l'analyse  des  opérations  successives,, 
l’empire  ou  l’influence  de  la  nature 
dans  le  inéchanisme  de  la  parole  et  ; 
de  la  formation  des  mots,  d’avec  ce 
que  l’homme  y a mis  d’arbitraire 
par  son  propre  choix,  par  l’usage, 
par  la  convention  reçue  ; de  mon- 
trer par  quelles  déterminations , par  > 
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quelles  méthodes , et  jusqu’à  quel 
point  l’arbitraire  a~travaillé  sur  le 
premier  fond  physiquement  et  né- 
cessairement donné  par  la  nature. 

C’est  sur  ces  principes  étudiés  et 
reconnus,  que  l’on  considère  ici  la 
foule  immense  des  langues  répan- 
dues sur  toute  la  terre,  dans  ce 
qu’elle  a seulement  de  général , de 
primordial  et  de  commun,  comme 
si  c’était  un  objet  unique , sans  égard 
à ce  que  la  grande  diversité  du  cli- 
mat , des  mœurs  et  des  usages,  de  la 
façon  de  penser  et  de  procéder  a mis 
de  particulier  dans  chacune.  Plu- 
sieurs personnes  éclairées  ont  trouvé 
quelque  chose  de  neuf  et  d’intéres-. 
sant  dans  cette  méthode  d’appliquer; 
ainsi  l’analyse  et  la  synthèse  à la  for- 
mation du  langage , sans  autre  guide 
qi^e  la  nature  suivie  pied  à pied  dans 
ses  opérations. 
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Une  partie  des  principes  et  des 
observations  ci  - devant  exposées 
étaient  déjà  connues  ; mais  elles 
avaient  été  faites  sans  suite  et  d’une 
manière  isolée.  On  a vu  qu’elles  ac- 
quéraient un  grand  degré  [de  force 
par  l’ensemble  et  par  l’enchaînement. 
Leur  liaison  jette  une  nouvelle  lu- 
mière philosophique  sur  tout  le  sys- 
tème du  langage  humain  , en  dé- 
couvrant de  quelle  manière  la  phy- 
sique et  la  métaphysique  se  sont 
d’ elles-mêmes,  et  comme  par  ins- 
tinct , adaptées  à la  grammaire.  On 
a trouvé  que  cette  méthode  traçait 
une  large  voie  pour  entrer  à décou- 
vert dans  un  vaste  canton  de  la  mé- 
taphysique jusqu’alors  peu  connu , 
et  où  on  n’avait  encore  pénétré  que 
par  des  sentiers. 

Leibnitz  disait  qu’il  serait  à soÿ- 
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haiter  que  la  philosophie  consacrât 
une  partie  de  ses  recherches  à la 
discussion  des  méthodes  et  des  in" 
vendons,  grammaticales.  On  verra  , 
non  sans  quelque  surprise,  que  les 
Indiens  avaient  autrefois  suivi  une 
idée  à-peu-près  semblable,  qu’on 
nous  raconte  de  la  langue  des  Brach» 
inanes  indique  qu’ils  y avaient  pro- 
cédé d’une  manière  presque  aussi 
parfaite  et  aussi  vraie  qu’il  était  pos- 
sible , tant  il  est  vrai  que  la  haute 
antiquité  avait  fait  de  plus  grands 
progrès  dans  les  sciences  que  nous  ne 
sommes  portés  à le  cnoire  , aujour- 
d hui  que  ses  monumens  sont  perdus. 
Ce  que  Leibnitz  demandait , on  tâche 
de  le  faire  ici , non  pour  les  sjntaxes 
dont  il  ne  sera  question  qu’en  pas- 
sant , mais  pour  les  mots  qui  font 
la  matière  première  des  sjntaxes. 
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On  ne  s’occupe  pas  , ainsi  que  l'ont 
fait  quelques  grammairiens  , à fa- 
briquer par  art  une  langue  factice, 
qui,  par  l’usage  universel  qu’on  en 
pourrait  faire  , tant  verbalement 
que  par  écrit , tiendrait , dans  le 
çomme?ce  et  dans  les  connaissances 
de  toutes  les  nations  , le  même  lieu 
que  l’algèbre  tient  dans  les  sciences 
numérales , projet  qu’on  ne  peut 
espérer  de  faire  jamais  adopter  aux 
hommes  dans  la  pratique.  On  se 
borne  à montrer  ici , que  ce  fond  de 
langage  universel  existe  en  effet. 
Au  lieu  de  perdre  le  teins  à essayer, 
sans  fruit,  ce  que  l’art  pourrait  faire, 
on  y met  à découvert  ce  qu’a  fait  la 
nature.  Il  y a au  moins  plus  de  réa- 
lité dans  le  résultat  de  ce  travail  , 
qu’il  n'y  en  aurait  dans  l’autre. 

On  y décrit  d’abord  l’orgaue  do 
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la  voix  humaine , le  nombre  , là 
forme  et  le  jeu  de  chacune  des  par- 
ties qui  composent  cet  instrument 
admirable;  l’ordre  dans  lequel  la 
nature  les  développe  , et  les  met  en 
jeu;  les  effets  nécessaires  de  chaque 
partie  dans  leur  mouvement  maté- 
riel , et  dans  les  modulations  qu’il 
imprime  à l’air  ; les  différences  et 
les  propriétés  de  chaque  articula- 
tion; le  nombre  fixe  et  vrai,  tant 
des  voyelles , que  des  accens  et  des 
consonnes;  comment,  et  par  quel 
mouvement  doux  , rude  ou  moyen  , 
chacune  des  consonnes  part  de  cha- 
que organe  en  forme  simple , ou  se 
fléchit  sur  un  organe  voisin  , pour 
prendre  une  forme  composée.  Oit 
observe  les  variétés  que  produit 
dans  la  voyelle  le  passage  du  son 
par  l’un  ou  par  l’autre  des  dcutfc 


XXI V 


Discours 

tuyaux  de  l’instrument  vocal  , la 
bouche  et  le  nez.  On  indique  quelles 
peuvent  être  les  causes  de  la  diffé- 
rence si  sensible  , qui  se  fait  en- 
tendre entre  la  voix  parlante  , et  la 
voix  chantante.  'On  donne  une  for- 
mule d’écriture  organique  très-sim- 
ple , dont  chaque  élément  corres- 
pond juste  à chaque  organe  et  à 
son  mouvement  propre  ; formule 
qui  n’a  d’autre  usage  que  de  ser- 
vir de  glossometre  pour  mesu- 
rer le  degré  de  comparaison  entre 
les  langages , et  vérifier  la  justesse 
des  étymologies  et  dérivations. Tout 
ceci  est  le  technique  de  la  chose , 
fatiguant  et  ennuyeux  pour  le  lec- 
teur, mais  indispensable  t puisqu’il 
décrit  les  opérations  de  la  nature, 
lesquelles  fondent  les  principes  d’où 
sortent  les  conséquences  et  les  d 
yeloppemeas.  On 
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On  cherche  ensuite  quelle  est  la 
langue  primitive  j et , après  avoir 
indiqué  où  l’on  doit  la  chercher  t 
on  montre  comment  elle  procède  ; 
en  quel  ordre , en  quelle  suite  d’or- 
dres , par  quels  rapports  naturel- 
lement établis  entre  certains  orga- 
nes , certains  sentiinens , certaines 
sensations  , certaines  existeuces 
physiques  et  modalités  d’existence. 
On  prouve  que  tout  est  primitive- 
ment fondé  sur  l’imitation  des  objets 
extérieurs , tant  par  les  sons  vocaux 
que  par  les  figures  écrites^  que  l’im- 
possibilité de  faire  parvenir  à l’ouïe  , 
par  un  bruit  imitatif,  les  objets  de  Ig, 
vue , a forcé  d’avoir  recours  à un  au- 
tre genre  d’imitation  susceptible  de 
tomber  sous  cet  autre  sens,  et  donné 
naissance  à l’écriture.  On  suit  les 
différons  ordres , gradations  et  dé- 
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veloppémens  de  ce  nouvel  art,  de- 
puis l’écriture  primitive  en  figu- 
res , jusqu’aux  caractères  alphabé- 
tiques. On  montre  que  les  ordres 
et  les  suites  sont  du  même  genre 
dans  l’écriture , comme  dans  la  pa- 
role ; en  ce  que  la  nature  a de  même 
servi  de  guide,  en  donnant  les  prin- 
cipes et  les  développemens , par 
de  semblables  procédés  d’imitation , 
d approximation  et  de  comparaison; 
jusqu’à  ce  qu’enfin  l’homme  ait  to- 
talement changé  le  sjstême  de  l'é- 
criture , en  s’attachant  à connaître , 
a peindre , non  les  objets  extérieurs 
pomme  ci-devant,  mais  les  îftouve- 
mens  de  chacun  des  organes  vocaux , 
par  1 invention  d’un  alphabet.  On 
remarque  comment  s’est  faite  cette 
admirable  réunion  des  deux  sens 
la  vue  et  de  rouie  » qui  assu- 
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jettit  les  objets  de  l’un  et  de  l’autre 
sous  un  même  point,  en  même 
tems  que  les  objets  et  les  sensations 
restent  réellement  très-séparées.  On 
remarque  encore  combien  le  genre 
des  procédés  et  des  sensations  qui 
ont  servi  principalement  à la  for- 
mation de  chaque  langage  , contri- 
buent à le  caractériser,  et  servent 
à ranger  les  langues  sous  deux  classes 
principales,  dont  l’une  s’ adresse  aux 
yeux , et  l’autre  aux  oreilles.  Ou 
traite  de  la  formule  d’écriture  d« 
chaque  nation  ancienne  et  moderne, 
brute , sauvage  etpolicée;des  varia- 
tions et  des  progrès  successifs  de 
l’art;  des  chiffres  ou  formules  d’écri- 
ture numérale  de  chaque  peuple. 

Les  objets  généraux  ayant  ainsi 
été  présentés , on  descend  à l’exa- 
jnen  un  peu  plus  particulier  de  la 
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formation  d’une  langue  quelcon- 
que , ( à la  supposer  primordiale)  et 
de  son  progrès.  On  examine  son  en- 
fance , son  adolescence , sa  matu- 
rité ; les  causes  qui  concourent  à son 
accroissement , à sa  syntaxe  , à sa 
richesse , puis  à son  altération , 
à son  déclin  , et  enfin  à sa  perte  ; 
celles  qui  la  constituent  en  appa- 
rence Langue  mère  ; celles  qui  la 
subdivisent  réellement  en  dialectes. 
On  marque  ce  qui  constitue  l’iden- 
tité d’une  langue  parlée,  en  fixant 
le  point  de  l’époque  où  elle  existe , 
et  celui  de  Tépoque  où  il  semble 
qu’elle  n’existe  plus,  quoiqu’on  n’ait 
pas  discontinué  de  la  parler  , mais 
avec  tant  d’altération  , qu’elle  ne 
parait  plus  ressembler  à ce  qu’elle 
était  dans  l’époque  précédente.  On 
suit  les  effets  de  la  dérivation  et 
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de  la  descendance  des  langues  l’une 
de  l’autre.  On  démêle  la  suite  des 
altérations  successives  que  subis- 
sent les  termes,  dans  le  son,  dans 
le  sens,  dans  là  figure;  le  passage 
Aies  unes  aux  autres  ; leur  marche 
naturelle  ou  bizarre  ; les  causes  des 
fréquentes  anomalies.  On  traite  de 
toutes  les  formes  d’accroissemens 
qu’un  mot  primitif  est  sujet  à' rece- 
voir; des  nouvelles  forces  que  ces 
formes  additionnelles  donnent  au 
mot , par  les  idées  accessoires  qui 
s 'y  joignent  , à chaque  accroisse- 
ment qu’il  reçoit;  de  la  valeur  si- 
gnificative de  chaque  augmentatif 
et  de  ses  causes.  On  donne  la  for- 
mule générale  et  particulière  des 
syntaxes , avec  l’exemp le  d’un  son 
radical , suivi  dans  tous  les  déve- 
loppemens  qu’il  reçoit,  en  un  seul 
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sens  principal,  et  en  une  seule  syn- 

taxe.  On  traite  ensuite  des  noms 

/ 

imposés  aux  choses  qui  n’ont  pa9 
une  existence  réelle  et  physique 
dans  la  nature , telles  que  sont  les 
êtres  intellectuels  , abstraits,  mo- 
raux ; les  relations , les  qualités  gé- 
nérales , etc.  On  prouve  que  ces 
noms  n’ont  pas  d’autre  origine  ni 
d’autre  principe  de  formation  que 
les  noms  des  objets  extérieurs  et 
physiques , ( matière  très-curieuse.) 
Delà  on  passe  aux  noms  propres  de 
personnes  et  de  lieux  , en  montrant 
qu’ils  ont  tous  une  valeur  signifi- 
cative , tirée  des  objets  sensibles  ; 
en  indiquant  les  causes  de  leur  im- 
position , et  lés  diverses  manières 
de  les  imposer  , pratiquées  par  les 
différens  peuples.  ' : 

‘ Revenant  ensuite  aux  principes 
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généraux  , et  aux  çègles  de  l’art 
étymologique  , on  traite  des  raci-  ' 
nés  , de  leur  premier  germe , de 
leurs  branches  sorties  du  primitif 
ou  premier  tronc , et  souvent  prises 
elles-mêmes  , dans  l’usage , pour 
autant  de  primitifs  -}  des  branchages 
subdivisés  presqu’à  l’infini  ; de  leur 
écart  prodigieux  > des  causes  de 
leurs  étonnantes  divergences  ; de 
la  manière  de  les  suivre  et  de  ïes 
rappeller  à leurs  princ  pes.  On  ob- 
serve que  les  racines  , qui  font  le 
fond  des  langues  , y sont  elles-mê- 
mes presque  par-tout  inusitées  , et 
que  la  plupart  d’entr’elles  ne  sont 
que  des  outils  généraux  servant  à 
former  les  mots  d’usages  ; sembla- 
bles en  cela  aux  conceptions  abs- 
traites et  générales  de  l’esprit  hu- 
main , qui , en  nommant  des  êtres 
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qui  n’existent  réellement  pas  eux- 
mêmes,  sont  néanmoins  employés 
à l’expression  de  presque  tous  ceux 
qui  existent  en  effet.  On  enseigne 
la  manière  d’appliquer  l’art  critique 
à l'étymologie.  On  tache  de  guider 
ceux  qui  s’adonneront  aux  recher- 
ches de  cette  espèce  dans  les  routes 
qu’ils  doivent  tenir  pour  arriver  du 
centre  aux  extrémités , et  revenir 
dès  extrémités  au  centre;  pour 
trouver  le  fil  et  la  source  d’une  dé- 
rivation quelconque;  pour  discerner 
les  caractères  de  vérité  et  de  faus- 
seté , de  justesse  et  d’erreur  entre 
plusieurs  étymologies  données  d’un 
même  mot.  On  termine  ce  traité, 
. en  traçant  le  plan  et  la  méthode  très- 
détaillée  de  former  un  vocabulaire 
général  de  toutes  les  langues , ou 
une  nomenclature  universelle  par 
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racines.  On  fait  voir  qu’un  diction- 
naire de  cette  espèce  et  de  cette 
forme , loin  d’être  un  ouvrage  im- 
mense et  impraticable,  comme  on 
le  croirait , est  non  seulement  pos- 
sible sans  une  très-grande  peine, 
mais  qu’il  serait  fort  utile  à l’avan- 
cement et  à la  facilité  de  la  science 
et  qu’il  est  même  devenu  néces- 
saire , vu  la  multiplication  des  lan- 
gages et  des  connaissances  hu- 
maines , qui  iront  en  croissant 
à tel  point  que,  sans  cette  aide, 
l’étude  seule  des  langues  absorbe- 
rait , à l'avenir  un  tems  auquel  la 
vie  de  l’homme  ne  pourrait  plus 
suffire. 

Les  observations  et  lès  pré- 
ceptes généraux  sont  soutenus , sur- 
tout dans  les  deux  dernières  par- 
ties de  l’ouvrage  , d’exemples  pro- 
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près  à les  prouver  étalés  rendre  plut 
sensibles.  Les  exemples,  souvent  cu- 
rieux , quelquefois  agréables , adou- 
cissent un  peu  la  sécheresse  des  rai- 
sonnemens  abstraits,  dont  ce  livre 
est  rempli.Toute  matière  grammati- 
cale est  ingrate  par  elle-même. Toute 
considération  métaphysique  est  fati- 
guante. Qu’en  doit-il  arriver , quand 
elles  sontréunies?C‘est  pourtant  leur 
réunion  qui  doit  piquer  ici  la  cu- 
riosité du  lecteur,  et  qui  peut  ren- 
dre ce  livre  utile,  au  cas  que  l’au- 
teur ait  pu  parvenir  à le  rendre  tel. 
Ilv  a si  peu  de  personnes  qui  se 
plaisent  aux  sujets  de  cette  espèce 
et  traités  de  cette  manière  , qu’il 
n’ose  se  promette  d’être  lu  par 
beaucoup  de  gens.  Tout  l’amuse- 
ment qu’ils  pourront  espérer  de  cette 
lecture,  est  celui  qu’on  trouve  a voir 
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déveloper , dans  toutes  ses  consé- 
quences , un  système  nouveau,  fondé 
sur  des  principes  très-simples  et 
très-vrais;  à suivre  soi-même  le  fil 
des  liaisons  qui  joignent  l’une  à 
l’autre  des  choses  entre  lesquelles 
on  n’entrevoyait  aucun  rapport  ; à 
se  convaincre , à mesure  qu’on  avan- 
cera dans  cette  lecture,  que  des 
propositions,  que  leur  singularité 
avait  d’abord  fait  prendre  pour  très- 
hasardées,  sont  néanmoins  justes 
et  véritables;  à tenir  devant  sesyeux 
un  tableau  naturel  et  raccourci  du 
langage  et  de  l’esprit  humain  , pré- 
senté sous  un  nouveau  point  de  vue. 

Il  serait  à désirer  qu’on  eût  pu 
couvrir  l’aridité  de  la  matière  , par 
les  agrémens  du  style.  Il  n’y  a point 
de  sujet  qui  n’en  soit  susceptible  ; 
et  s'il  manque  de  ceux  qui  sont 
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propres  au  genre,  c’est  toujours  la 
faute  de  l’écrivain.  Mais  il  est  rare 
d’en  trouver  qui  soient  capables  de 
mettre  dans  un  livre  de  grammaire 
autant  de  grâces  et  d’élégance  que 
nous  en  voyons  dans  Quintilien , et 
que  Jules  César  en  avait  mis , sans 
doute,  dans  son  Traité  de  l’Analo- 
gie. Dans  cet  ouvrage-ci , on  a seule- 
ment tâché  d’être  clair , et  de  rendre 
avec  la  plus  de  netteté  possible , des 
idées  abstraites,  souvent  difficiles 
à exprimer,  et  peut-être  ny  a-t-ou 
pas  toujours  réussi. 

Si  l’ouvrage  a peu  de  lecteurs , eu 
revanche  peut  - être  trouvera-t-il 
beaucoup  de  critiques.  On  répond 
d’avance  , à ceux  qui  blâmeront 
les  traductions  un  peu  inexactes 
d’un  mot  comparé  d’une  langue  à 
une  autre,  par  exemple , d’un  indi- 
catif 
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catif rendu  par  un  infinitif,  qu’on 
n’a  pas  besoin  de  plus  de  précision, 
lorsqu’il  ne  s’agit  que  de  considé- 
rer le  sens  absolu  et  la  forme  ra- 
, dicale  des  mots,  A ceux  qui  juge- 
ront que  les  exemples  cités  ne  sont 
pas  toujours  aussi  bien  choisis  qu’ils 
pouvaient  l’être  pour  rendre  la  pro- 
position plus  sensible , que  cela  est 
quelquefois  vrai  , parce  que  les 
exemples  qui  avaient  d'abord  offert 
à l’esprit  une  vérité  claire , n’y  re- 
viennent pas  toujours,  au  moment 
qu’on  écrit, tels  qu’on  les  désirerait; 
et  que , las  de  ne  pouvoir  se  les  rap-‘ 
peller,  on  se  contente  trop  facile-» 
ment  de  ceux  qui  se  présentent  en 
leur  place.  A ceux  qui  rejetteront 
les  étymologies  données,  parce  qu’ils 
en  préfèrent  d’autres , que  tel  est 
leur  avis , différent  de  celui  de 
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l’auteur  qui  est  en  droit,  comme 
eux,  d’avoir  le  sien  sur  cette  ma- 
tière , laissant  au  public  à décider 
de  la  préférence;  et  que,  dans  le 
cas  où  l’auteur  se  serait  trompé  sur 
certaines  dérivations,  l’application 
fausse  ou  mal  choisie  d’un  exemple 
particulier  ne  détruirait  pas  la  vé- 
rité d’une  proposition  ou  d’un  prin- 
cipe général , auquel  on  l’aurait  mal 
appliqué,  A tous  enfin , qu’on  n’est 
nullement  dans  l’intention  de  ré- 
pondre aux  critiques  qui  porteront 
sur  les  détails  épisodiques  au  sujet; 
mais  seulement  à celles  qui,  enat-~, 
laquant  les  fondemens  de  la  théorie 
qu’on  établit  ici , renverseront  l’é- 
difice par  le  pied.  Or  c’est  ce  qu’on 
ne  fera  pas,  à moins  qu’on  ne; 
rompe  la  chaîne  qui  joint  toutes  les 
parties  ; ce  qui  ne  serait  l’ouvrage 
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hi  de  quelques  phrases  , ni  de  quel- 
ques pages,  mais  demanderait  un 
Traité  tout  aussi  étendu , tout  aussi 
suivi  que  l’est  celui-ci. 

Il  n’y  a que  le  teins , le  progrès 
des  connaissances  grammaticales, 
les  observations  multipliées  sur  un 
grand  nombre  de  langages  fort  dis- 
parates, qui  puissent  assurer  ou  dé- 
truire cette  théorie  d’une  manière 
parfaitement  coinplette.  On  pré- 
sente ici  un  système  général.  Il  se 
trouve  fort  bien  d’accord  avec  la 
nature  et  avec  les  expériences  faites 
sur  les  langages  familiers  et  connus 
d’où  sont  tirés  la  plupart  des  exem- 
ples qu’on  cite.  La  nature  étant  par- 
tout la  même , on  a quelque  droit 
d’en  conclure  que  les  mêmes  expé- 
riences , répétées  sur  tout  autre 
langage , donneront  les  mêmes  ré- 


sultals.  Mais  c’est  le  fait  qui  reste  à 
vérifier.  Les  gens , qui  seront  versas 
dans  les  langues  barbares  et  tout-à- 
fait  étrangères , verront  un  jour  si 
elles  se  rapportent/ aussi- bien  que 
celles  (jue  nousconnaissons , à une 
théorie  qui  pose  pour  principe  ,que 
la  première  fabrique  des  mots  con- 
siste par-tout  à former  des  images 
imitatives  des  objets  nommés , et 
que  la  suite  et  le  développement 
d’un  langage  quelconque  n’est 
qu’une  suite  et  un  développement 
de  ce  même  méchanisme , emplojé 
même  dans  les  cas  où  il  semble  le 
moins  propre  et  le  moins  appli- 
cable. 

Mais  observons  qu’il  faut  s’être 
rendu  bien  profond  dans  la  con- 
naissance d’une  langue  barbare, 
avant  que  de  l’éprouver  sur  cette 


théorie  ; qu’il  faut  en  connaître 
parfaitement  les  racines  , les  sour- 
ces , la  composition  mélangée  , les 
procédés  , les  acceptions , les  déri- 
vations idéales  et  matérielles  , le$ 
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analogies  et  les  anomalies  ; et  con- 
naître aussi  sur-tout  quel  est  le  Jeu 
des  organes  familier  à ce  peuple- 
là  : qu’il  ne  faut  pas  se  décider  sur 
le  peu  de  réussite  des  premiers  es- 
sais , mais  réfléqhir  qu’il  ri y a 
point  de  langue  si  pauvre  et  si  bar- 
bare , qui  ne  soit  déjà  mélangée  , 
par  dérivation , d’une  foule  d’autres 
langages  , tous  infiniment  éloignés 
de  leur  ancienne  formation  et  dq 
leur  première  origine  j que  , puis- 
que , dans  nos  langues  pratiques  , 
nous  avons  tant  de  peine  à décou- 
vrir les  racines,  presque  toutes 
inusitées  da#is  lq  discours,  et  élouf- 
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fées  sous  la  foule  des  rameaux  qui 
les  couvrent,  à discerner  la  pre- 
mière opération  de  la  nature  au 
milieu  du  mélange  confus  des  ac- 
cessoires qui  la  cachent,  il  nous  est 
bien  difficile  de  ramener  les  choses 
à ce  premier  point  de  simplicité , 
sans  une  connaissance  complette 
du  langage  examiné. 

* Souvenons-nous  encore  qu’avec 
Je  même  dessein,  il  est  tout  ordi- 
naire de  parvenir  lui  même  but  par 
des  moyens  différens  , lorsque  di- 
verses routes  y mènent  toutes  éga- 
lement; qu’il  suffit  ici  que  les  pro- 
cédés soient  inspirés  par  la  nature, 
et  du  même  genre , malgré  les  va- 
riétés qui  se  montrent  dans  la  ma- 
nière d’exécuter.  Peindre  un  objet 
par  l’une  ou  par  l’autre  de  ses  qua- 
lités apparentes , c’est  toujours  en 
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vouloir  tracer  l’image.  L’un  tirera 
le  nom ‘ROC  de  sa  dureté;  l’autre, 
de  la  difficulté  d’y  grimper.  Com- 
parer la  vitesse  à un  oiseau  ou  à 
une  FLÈCHE  ; nommer  I’esprit  , 
comme  en  langue  égyptienne  papil- 
lon , ou  comme  en  chaldéenne 
souffle  aerien  ; c’est  toujours 
comparer.  Toutes  les  nations  ont 
pour  procédé  naturel  et  commun  , 
lorsqu’elles  veulent  marque^  le  degré 
superlatif  d’une  chose , de  redou- 
bler d’effort  dans  la  prononciation  , 
et  de  charger  davantage  la  compo- 
sition du  nom.  A cet  effet , les  amé- 
ricains répètent  deux  fois  de  suite 
le  mot  simple.  Les  Grecs  et  les  La- 
tins augmentent  le  mot,  en  termi- 
nant par  un  coup  d’organe  forte- 
ment appuyé;  mais,  avec  le  hiême 
dessein  d'exprimer  mécaniquement 
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le  degré  superlatif,  les  Grecs  le 
peignent  par  Tct tos  , les  Laljns  par 
ERRiMUS  ou  iSSiMUS.Tous  parvien 
nent  au  même  but  par  différentes^ 
espèces  de  moyens  du  même  genre. 

On  en  viendra  un  jour  à com- 
parer toutes  les  langues  les  unes  aux 
autres , à m 2 ure  qu’elles  seront 
bien  connues  j à les  disposer  toutes 
ensemble , et  à-la-fois,  sous  les  yeux 
dans  une  forme  parallèle.  Si  jamais 
on  exécute  l’archéologue  universel , 
ou  tableau  de  nomenclature  géné- 
rale, par  racines  organiques  pour 
les  langues  qui  nous  sont  connues  , 
tel  que  l’auteur  le  propose , ce  sera  un 
magasin  tout  préparé  pour  y joindre 
celles  dont  on  acquètera  la  connais- 
sance ; et  il  est  plus  que  probable 
que  tous  les  mots  de  chacune  vien- 
dront facilement  d’eux-inêmçs  se 


ranger  chacun  sous  leur  racine  or- 
ganique, dans  leur  case  propre  et 
préparée,  jusqu’à  ce  qu’enfin  on 
soit  parvenu  au  complet  sur  cette 
matière.  Mais  n’omettons  pas  de  re- 
marquer , à ce  propos  , que  les  lan- 
gages veulent  y venir  dans  leur 
ordre  successif  de  descendance  et 
d’affinité.  Une  langue  pourra  bien 
d’abord  ne  pas  soutenir  l’essai , et  ne 
prendre  que  difficilement  place  dans 
l’archéologue,  parce  que  le  rédac- 
teur n’aura  pu  y placer  d’autres 
idiomes  intermédiaires,  qui  lui  sont 
encore  inconnus.  Ceux-ci  lui  don- 
neront, après  la  découverte,  le  fil 
continu  de  la  dérivation  , le  passage 
naturel  d’une  forme  à l’autre  : ils 
rempliront , par  des  nuances  insen- 
sibles l’intervalle  vuide  , qui  sépa- 
rait auparavant  deux  langues  déjà 
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connues.  Ainsi  tout  viendra  peu-à- 
peu  se  ranger , en  bon  ordre , dans 
le  glossaire  général. 

Sans  la  crainte  de  retenir  trop 
long-tems  le  lecteur  sur  un  sujet  si 
peu  fait , ( il  faut  l’avouer  ) pour 
être  du  goût  de  tout  le  monde  , fau- 
teur avait  dessein  d’ajouter  deux  au- 
tres volumes  à ces  deux-ci , pour 
donner  l’application  ( indiquée 
chap.  II  ),dç  sa  théorie  grammaticale 
•à  plusieurs  autres  sciences , sur-tout 
à la  géographie,  en  ce  qui  concerné 
les  noms  de  lieux , à la  mythologie 
à l’histoire  des  anciennes  nations  , 
à celle  de  l’émigration  et  de  la 
transplantation  des  peuples.  Il  a 
cherché  dans  cette  partie  de  l’ou- 
vrage la  suite  des  différens  peuples 
qui  ont  successivement  habité  une 
région;  les  traces  de  leur  langage 
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conservées  dans  les  noms  qu’ils  ont 
imposés  aux  lieux,  lesquels  ont 
presque  tous  une  force  significa- 
tive convenable  à leur  position  ; les 
langages  antérieurs  , dont  chaque 
idiome  subsistant  est  composé  en 
différentes  doses.  Il  examine  et  ex- 
plique les  noms  anciens  , tant  des 
Rois  que  des  divinités  de  chaque 
pays , en  faisant  voir  combien  l’in- 
telligence de  la  signification  propre 
de  ces  noms  explique  naturellement 
les  faits  historiques  et  les  usages; 
montre  l’origine  des  fables  qui  les 
défigurent , et  fait  évanouir  le  faux 
merveilleux;  sert,  en  un  mot,  à 
lever  ce  voile  obscur  que  la  nuit  des 
tems , l’erreur  et  le  mensonge  ont 
)9tté  sur  des  événemens  très-ordi- 
naires. L’histoire  des  colonies  et  de 
leur  parcours  sur  la  surface  de  la 
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terre , tient  de  fort  près  à l’histoire 
des  langages.  Le  meilleur  mojen 
de  découvrir  l’origine  d’une  nation 
est  de  suivre,  en  remontant,  les 
traces  de  sa  langue  comparée  àcelles 
des  peuples  avec  qui  la  tradition 
des  faits  nous  apprend  que  ce  peu- 
ple a eu  quelque  rapport.  Il  y a 
même  des  cas  où  , par  la  conformité 
du  langage , on  reconnaît  à n’en 
pouvoir  douter , que  deux  peuples 
ont  une  origine  commune , quoique 
l’histoire  n’en  apprenne  rien , quoi- 
que la  langue  mère  de  ces  deux-ci, 
soit  inconnue  ou  perdue. 

Ces  derniers  volumes,  si  les  pre- 
miers sont  goûtés  des  gens  de  let- 
tres , sont  destinés  à expliquer  l’his- 
toire par- signification  des  mots  et 
des  noms  imposés  aux  choses  -,  à vé- 
jifiercequ’onadit(§.  ôduchap.  XI) 
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que  l’anatomie  du  mot  donnait  fort 
bien , pour  l’ordinaire , soit  la  dé- 
finition de  la  chose  nommée , soit 
la  description  du  fait  allégué;  à 
montrer  que  la  littérature  confirme, 
en  grande  partie , ce  que  le  raison^ 
uement  seul  avait  suggéré. 
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Plan  général  de  cet  Ouvrage.  Que 
Fart  étymologique  n’est  pas  un 
art  inutile  ni  incertain. 

; ■ ■ ; 4 i. 

La  fabrique  des  mots  roule  sur  quatre 
ilémens  entièrement  dissemblables  entre 
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eux  ; l'être  réel , Vidée  > le  son , et 

la  lettre. 

T 

but  principal  de  ce  traite’  est  d’exa* 
miner  le  materiel  de  la  parole  , ce  grand 
apanage  de  l'humanité,  qui  contribue  à élever 
l'homme  au-dessus  des  antres  animaux  , au  j 
même  dégre'  qu’ilaplù  au  Cre'ateur  de  douer 
l’espèce  humaine  par-dessus  touie  autre  , 
de  cette  importante  faculté  naturelle.  Son 
usage  consiste  h rendre  par  la  voix  ce  que 
l’ame  a reçu  par  les  sens  ; k représenter  de 
nouveau  au-dehors  ce  qui  est  au-dedans , 
et  qui  y était  déjà  venu  du  dehors.  L’objet 
extérieur  et  physique  ; l’impression  que  son 
image  porte  et  laisse  dans  le  cerveau  ; l’ex- 
pression  de  cette  image  par  un  son  vocal  qui 
s’y  rapporte  réellement  ou  conventionnelle- 
ment ; la  peinture  de  ce  même  sou  fixé  par 
des  caractères  qui  lui  donnent  de  la  perma- 
nence , qui  montrent  tout-k-ja-fois  T objet , 
l’idée  de  l’objet , et  l’expression  vocale  do 
l’idée  , dans  le  tems  même  où  tout  cela  est 
absent.  Que  de  choses  éloignées,  disparates^’ 
jnaljiables  ^ à ce  qu’ij  semble , et  pourtant; 
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rcanies  en  un  fort  petit  point , et  par  des 
moyens  fort  petits  en  appareuce  ! Que  d« 
merveilles  , qui , pour  être  deyenues  trop 
communes , ne  touchent  plus  que  ceux  qui 
s’appliquent  à considérer  de  près  le  jeu  ad- 
mirable des  ressorts  d’une  Méchanique  si 
composée  dans  ses  effets , si  simple  dans  ses 
principes  , si  étendue  dans  son  progrès , si 
naturelle  dans  son  opération  ! Comment  tant 
de  lignes  si  divergentes  ont-elles  pu  se  ren- 
contrer  dans  un  même  centre  ! Comment 
1 être  réel , l’idée  , le  son  , et  la  lettre  , 
quatre  choses  d'une  nature  si  opposée  , et 
qui  paraissent  si  peu  conciliables , se  sont- 
elles  ainsi  rapprochées  } Je  laisse  à part  la 
transmission  des  objets  corporels  à l’anie  ; 
c’est  une  métaphysique  encore  plus  hau'e 
que  celle  qui  m’occupe  ici.  Mais  quel  rap- 
port entre  l’idée  et  Je  sou- vocal , si  différent 
de  l’idée,  si  dirent  de  l'objet,  produit  par 
le  mouvement  matériel  des  organes  situés 
dans  la  bouche  ? Quel  rapport  entre  le  son 
invisible,  mobile  , aérien  et  la  peinture  li(« 
jtérale  , fixe  et  visible  I 
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Leur  réunîop  en  un  même  point  prouve , 
que  malgré  leur  dissemblance  , elles  se 
tiennent  par  un  lien  secret , principe 
nécessaire  de  la  fabrique  des  mots  , et 
qu’il  est  question  de  découvrir. 

11  faut  bien  néanmoins  qu’il  y ait  entre 
toutes  ces  choses  une  relation  cachée  qui  ait 
pu  conduire  de  l’une  a l’autre.  Je  dis  une 
•relation  physique  et  nécessaire  dans  son 
premier  principe  , non  simplement  arbitraire 
et  conventionnelle  , telle  que^nous  l’apper— 
c'evons  aujourd’hui  , depuis  que  l’homme  , 
à force  d’usage  , d’habitude  et  d’inadver- 
tance , a bâti,  détruit,  rebâti  l’édifice  im- 
mense cttoujours  ruineux  des  langages  quel- 
conques , en  s’écartant  du  fondement  solide 
sur  lequel  il  avoit  été  nécessité  de  poser  les 
premières  pierres , qui  , seules  dans  toute  la 
construction , restent  éternellement  stables  , 
sans  s’écrouler.  Quelques  écarts  qu  il  y 
ait  dans  la  composition  des  Langues , dans 
la  fabrique  des  mots,  quelque  part  quel'ar- 
bitraire  puisse  y avoir  , la  convention  n’a  pu 
s’établir  qu’en  vertu  d’une  raison  effective  ^ 
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née  de  l’existence  même  et  de  la  propriété’ 
des  choses.  L’cxpe'rience  nous  montre  qu’on 
retrouve  cette  raison  , en  suivant  le  fd  pied 
à pied  jusqu’aux,  premières  sources.  Sans 
elle  , l’arbitraire  même  , qui  la  cache  ou  la 
défigure,  n’aurait  jamais  eu  lieu.  L’homme 
n’est  pas  cre'aieur  de  la  matière  : oblige'  d’em- 
ployer l’organe  vocal , tel  qu’il  l’a  reçu  de  la 
nature  , il  n’est  pas  même  ici  l’artiste  de  l’ins- 
trument dont  il  se  sert:  il  ne  fait  donc  ctue 
donner  bien  ou  mal,  la  forme  dont  le  sujet 
est  susæptible  ; car  c’est  la  matière  qui  dé- 
termine la  forme  ; c’est  dans  ses  proprie'tc's 
que  re'side  le  principe  physique  et  primordial 
de  toute  l’opération.  Quand  la  nature  a mis 
des  barrières  insurmontables  entre  les  êtres  , 
nul  pouvoir  humain  ne  peut  les  réunir;  et 
puisqu’il  l’a  fait  ici  pour  des  espèces  qui  pa- 
raissent si  peu  susceptibles  d’être  amenées 
à ce  point  de  réunion  ; il  faut  qu’elles  se 
tiennent  par  un  lien  secret,  qu’il  est  ques- 
tion de  découvrir, 

* $.111. 

. Cause  de  leur  réunion  et  des  premier* germes 
ou  racine  des  mots. 

Essayons  d’y  parvenir  , selon  la  maxime 
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ci -dessus  établie,  par  l'examen  du  materiel 
de  la  parole  et  des  mots , par  l’analyse  exacte 
de  chaque  partie  de  la  machine  vocale , de 
chaque  mouvement  prcfpre  aux  diverses 
parties  résultant  nécessairement  de  leur 
construction  naturelle  , telle  qu’elle  sera  dé- 
crite dans  les  chapitres  de  l'organe  de  la 
poix  ; de  V opération  propre  de  chacune  de 
ses  parties  ; de  l’alphabet  organique. 

Nous  y verrons  d’abord  que  chaque  or- 
gane de  la  bouche  , imprimant  à l’air  un 
certain  mouvement  de’terminc'  par  la  nature 
de  sa  construction  , produit  un  bruit  pareil- 
lement de'tcrmine' , et  qui  n’est  susceptible 
que  d’une  légère  variation  ; que  ces  bruits 
sont  eu  petit  nombre  ; que  , dès  qu'une  fois 
la  construction  et  le  mouvement  propre  de 
chaque  organe  est  connu , l’oreille  qui  en- 
tend les  bruits  reconnaît  sans  peine  de  quel 
organe  chacun  d’eux  est  parti  ; qu’elle  peut 
facilement  discerner  ce  qui  n’est  qu’une  va- 
riété' du  même  mouvement , .d’avec  les  bruits 
essentiellement  différais , comme  étant  pro- 
venus d’un  autre  organe , et  ranger  ains^. 
tous  les  mouvemens  imprimés  [à  l!air  par 
la  voix  humaine  , chacun  sous  la  classe  de 

V. 
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l’organe  qui  les  a modules.  Chacun  de  ce» 
sons  ou  mouvenieus  articulés  , est  le  pre- 
mier germe  d’un  certain  nombre  de  racines. 
Le  nombre  des  racines  ainsi  produites  n’est 
pas  grand  ; mais  celui  des  branches  ou  dé- 
rives qui  sortent  des  racines  est  presque 
infini. 

Nous  verrons  ensuite, que  lorsque  l’homme 
veut  représenter  par  la  voix  quelque  objet 
réel , et  faire  passer  dans  l’oreille  d’autrui 
t’idée  de  cet  objet  qu’il  a lui -même  dans 
l’esprit , il  ne  peut  employer  de  méthode 
plus  naturelle  , plus  efficace  , plus  prompte, 
que  de  faire  avec  sa  voix  le  même  bruit 
que  fait  l’objet  qu’il  veut  nommer;  car 
il  y a peu  d’objets  qui  n’en  fassent  ; et  c’est 
de  ce  bruit  sur-tout  dont  on  se  sert  pour 
imposer  les  noms  originaux.  Rien  de  plu» 
simple  que  d’adopter  cette  me  thode  , puis- 
que la  parole  s’adresse  à l’ouïe.  Un  Sauvage 
qui  veut  nommer  un -fusil  , ne  manque  pas 
de  l’appeler  pouh.  On  veut  nommer  un  cer- 
tain oiseau , on  dit  Coucou  , parce  que  l’oi- 
seau a fait  entendre  un  pareil  son.  Première 
méthode  me'chanique  et  naturelle  de  la  for- 
mation des  mots. 

A 4 
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L’organe  prend,  aulani  qu’il  peut, la  figure 
qu’a  l’objet  même  qu’il  veut  dépeindre  avec 
la  voix  : il  donne  un  son  creux  si  l’objet 
est  creux,  ou  rude  si  l’objet  est  rude  ; de 
sorte  que  le  sou  qui  résulté  de  la  forme  et 
du  mouvement  naturel  de  l’organe  mis  en 
cet  état , devient  le  nom  de  l’objet  ; nom 
qui  ressemble  à l’objet  par  le  bruit  rude  ou 
creux  que  la  prononciation  choisie  porte  à 
• l’oreille.  A cet  effet , la  voix  , pour  nommer, 

«îjnploie  par  préférence  celai  de  ses  organe* 
dont  le  mouvement  propre  figurera  le  mieux 
à l’oreille  , soit  la  chose , soit  la  qualité  ou 
l'effet  de  la  chose  qu’il  veut  nommer.  C’est 
Ja  nature  qui  conduit  la  voix  à se  servir  * 
-par  exemple  , d’un  organe  dont  le  mouve- 
ment soit  rude'pour  former  l’expression  ra** 
clcr.  Seconde  méthode. 

Ces  principes  , auxquels  je  joints  en  pas- 
sant quelque  exemple  évident  et  familier , 
propre  à leséclaircir , sont  généraux , naturels 
èt  physiques.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  leur 
donner  tout  leur  développement.  J’y  vien- 
drai dans  la  suite  , pied  à pied.  11  en  faudra 
conclure  que  si  les  sons  vocaux  signifient  les 
idées  représentatives  des  objets  réels  , c’est 
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parce  que  l’organe  a commence'  par  s’efforcer 
de  se  figurer  lui -même,  autant  qu’il  a pu  , 
semblable  aux  objets  signifies , pour  rendre 
aussi  par-là  les  sons  ae'riens  qu’il  moule  le 
plus  semblables  qu’il  lui  est  possible  à ces 
objets.  Nous  en  aurons  la  preuve  dans  les 
chapitres  de  la  Langue  primitive  et  de 
V Onomatopée. 

Avant  que  d’aller  plus  loin , passons  un 
moment  des  sons  vocaux  au  caractère  d’écri- 
ture. Nous  verrons  le  même  système  naturel 
de  ressemblance  s’établir  entre  le  caractèrc.et 
l’objet  qu’il  veut  designer;  car  la  première 
méthode  d’écriture  a été  de  figurer  grossiè- 
rement aux  yeiîx  les  objets  même  qu’on  vou- 
lait faire  connaître.  La  vue  de  la  figure  ré- 
veillant l’idée  de  l’objet  dépeint  , la  voix 
appliquait  aux  caractères  tracés  le  même  son 
par  lequel  elle  avait  nommé  l’objet.  Ainsi 
dans  l’ancienne  écriture  Chinoise  , le  carac- 
tère par  lequel  on  écrit  Soleil  en  a la  figure, 
et  se  prononce  par  le  même  son  qui  signifie  so- 
leil. Cette  méthode-ci  ne  regarde  encore  que 
l’écriture  représentative  la  plus  sauvage.  Mais 
nous  verrons  bientôt  que  cette  formule  gros- 
sière adonné  naissance  aux  hiéroglyphes  plus 
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composes , desquels  on  a enfin  tiré  la  figure 
des  plus  anciens  caractères  alphabétiques. 

Le  tout  donc  tendait  d’abord,  dans  l’é- 
criture comme  daûs  la  voix  , à cette  res- 
semblance avec  l’objet  exprimé.  Si  le  carac- 
tère écrit  signifie  les  sous  vocaux  , c’est  donc 
parce  qu’il  a commencé  par  ressembler  y 
autant  qu’il  a été  possible  , à l’objet  nommé 
et  signifié  , ainsi  que  je  le  montrerai  dans  le 
chapitre  de  l’écriture  primitive.  De  sorte  que 
la  réunion  de  trois  espèces  par  elles-mêmè 
aussi  disparates  que  le  sont  l’idée  , la  voix 
et  la  lettre  , résulte  de  ce. commun  effort 
d’assimilation  , et  de  leur  tendance  vers  l’objet 
signifié  , où  elles  trouvent  un  centre  com- 
mun , établissant  entr’elles  une  relation  non 
•eulement  intuitive  , mais  réelle  , et  dont 
l’effet  est  d’une  extrême  promptitude. 

* La  parole  commence  dès  l’enfance  , dès 
que  les  organes  de  la  voix  ont  acquis  assez 
de  force  pour  articuler.  Mais  tous  les  organes 
vocaux  n’acquièrent  pas  à-la-fois  cette  fa- 
culté d’opérer  ; elle  uc  se  développe  que 
successivement,  selon  que  l’organe  est  plus 
mobile  , ou  son  opération  plus  aisée.  L’en- 
fant qui  ue  peut  encore  mettre  qu’vm  de  s«s 
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organes  en  jeu,  est  dans  la  nécessité  de 
rendre  les  seuls  sons  que  cet  organe  peut 
produire.  Cet  enfant  veut  parler  et  nom- 
mer. Gonimentle  pourrait-il  faire  autrement 
qu’en  employant  les  seules  articulations  dont 
il  est  encore  capable  ï II  faut  qu’il  dise  papa 
et  marna , qui  sont  les  inflexions  simples  de 
l’organe  labial , le  premier  et  le  plus  mobile 
de  tous  : il  faut  que  ces  syllabes  deviennent 
les  noms  qu’il  impose  aux  objets  qu’il  nom- 
me. 11  n’y  a ici  aucun  choix  de  sa  part  , car 
il  ne  peut  articuler  autrement  : c’est  l’opera- 
tion ue’cessaire  de  la  nature  ; ope'ration  qui 
doit  être  à-peu-près  la  même  dans  tous  les  lan- 
gages 5 dans  tous  les  pays , puisqu’elle  n’a  rien 
d’arbitraire,  de  conventionnel  ,ui  d’autrement 
possible. Troisième  méthode  naturelle  de  for- 

« t • j ■ ’ . ' . 

mer  les  mots. 

. T 1 - * . • * 

Je  dis  donc  que  s’il  y a certaines  expres- 
sions qui  se  développent  régulièrement  les 
premières  , dès  que  la  faculté  de  parler  com- 
mence à se  mettre  en  exercice  ; que  si  ces 
expressions  se  retrouvent  essentiellement  les 
mêmes  chez,  les  peuples  des  quatre  angles  de 
la  terre  , il  en  faudra  conclure  qu’elles  sont 
natives  au  genre  humain  , nécessairement 
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résultantes  de  la  structure  physique  de  l’or- 
gane vocal,  et  du  produit  de  son  plus  simple 
exercice.  L’examen  des  premiers  mots  du 
langage  enfantin  nous  en  fournira  la  preuve. 

Une  des  observations  precedentes  (savoir, 
que  chaque  organe  , en  raison  de  sa  cons- 
truction, a un  mouvement  qui  lui  est  propre, 
d où  il  résulte  dans  l’air  un  son  déterminé  ) 
nous  conduit  a de  plus  étendues. 

En  comparant  le  son  rendu  par  un  organe 
avec  le  nom  donne'  à cet  organe  , nous  au- 
rons lieu  de  remarquer  qu’ils  sont  semblables  -, 
qu’on  s’est  servi  de  ce  son  naturel  à l’organe, 
pour  le  nommer  Ini-méme  ; que  l’articula- 
tion gheu  est  , par  exemple  , l’articulation 
propre  à la  gorge  , et  que  le  mot  gorge  a 
pour  base  ou  racine  cette  articulation",  et  la 
fait  entendre.  Voilà  donc  une  relation  habi- 
tuelle entre  le  mouvement  propre  d’un  or- 
gane , entre  le  son  produit  par  ce  mouve- 
ment et  les  mots  servant  à exprimer  les 
noms  , tant  de  cet  organe  que  des  choses 
relaiives  à son  action  , à sa  figure  , etc.  , 
comme  les  noms  même  donnés  à ces  or^a- 
nés  , aux  dérivations , aux  comparaisons  qui 
en  sont  tirées  , nous  l’indiqueront  ci-après. 


d u L'a  «gage. 

Ï1  est  clair  que  le  mouvement  propre  de 
l’organe , et  le  sou  qui  en  resuite  , ont  tout 
naturellement  déterminé  à nommer  l’organe 
par  un  tel  son.  En  deux  mots  , le  mouve- 
ment d’un  organe  produit  un  certain  son  : ou 
veut  nommer  l’organe  , on  se  sert  de  ce  sou 
pour  le  nommer  , avec  raison  , assurément  ; 
car  il  ne  pouvait  être  mieux  désigne’  que  par 
son  opération  propre.  Quatrième  méthode. 

Nous  avons  vu  que  l’instrument  vocal  , 
lorsqu’il  veut  nommer  , cherche  naturelle- 
ment à imiter  les  bruits  aisés  à contrefaire. 
11  va  plus  loin  sur  le  même  principe.  L’ex- 
périence et  les  observations  en  très-grand 
nombre  , nous  montreront  encore  une  liaison 
habituelle  entre  un  certain  son  provenant 
d’un  certain  organe  , ettout  un  genre  d’idées 
ou  de  choses  considérées  sous  une  certaine 
face.  Nous  observerons  que  la  plupart  des 
objets  qu’on  a pu  considérer  comme  étant 
par  leur  nature  dans  un  état  de  stabilité  (par 
exemple  ) tirent  leur  nom  d’une  certaine 
, racine , ou  d’un  certain  mouvement  d’organe 
plus  propre  que  nul  autre  à désigner  cet  état  ; 
que  ceux  qu’on  a pu  considérer  comme, 
«tant  dans  un  état  d t jluidité , d’ excavation  x 
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de  rudesse , etc.  fournissent  de  pareilles  ob- 
servations ; qu’en  chacun  de  ces  cas  ,onaf 
pour  former  la  racine  du  nom  de  l’objet  , 
naturellement  fait  usage  du  mouvement  de 
l’organe  le  plus  Jixe , ou  le  plus  mobile  , ou 
le  plus  creux  , ou  le  plus  rude  , etc.  comme 
«tant  sur-tout  propre  à dépeindre  l’effet  qu’ou 
voulait  désigner.  Ceci  u’est  qu’une  extension 
de  la  seconde  méthode  un  peu  plus  développée. 

Nous  aurons  un  juste  sujet  d'en  induire 
que  la  nature  a mis  un  rapport  entre  la  forme 
du  son  et  la  manière  d’exister  des  objets 
nommés  , et  que  ce  rapport  est  naturelle- 
ment fondé  entr’elles  sur  une  espèce  de  res- 
semblance imparfaite,  telle  que  le  mouve- 
ment d’organe  employé  par  préférence  peut 
la  produire  mieux  qu’aucun  autre.  C’est  eu 
effet  ce  qu’il  sera  difficile  de  nier  à la  vue 
d’une  foule  d’exemples  qui  nous  montreront 
que  chaque  classe  de  choses  ou  de  considé- 
rations sur  les  choses  , se  rapporte  , quant 
aux  noms  qu’elles  ont  reçus  , à un  certain 
mouvement  propre  h l’un  des  organes , et 
s’articule  pfesque  toujours  par  ce  même 
mouvement  vocal. 

Arrêtons-nous  quant  à présent  à ce  petit 
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nombre  de  premiers  principes,  et  n’indi- 
quons dans  le  de'but  que  les  plus  simples  et 
les  plus  communs»  Comme  premiers  ger- 
mes generaux  du  langage  humain , ils  ont 
produit  les  racines  d'où  sont  sortis  les  mots 
usités  dans  le  langage.  Il  n’est  pas  tems  en- 
core d’indiquer  par  quelles  me'thodes  se- 
condaires et  en  vertu  de  quelle  force  natu- 
relle les  mots  sont  immédiatement  sortis  de 
leurs  racines  , pour  former  l’appareil  im- 
mense de  toutes  les  langues;  car  dans  le 
mélange  et  l’assemblage  confus  de  toutes  les 
branches  dérivées , on  ne  parvient  à connaître 
la  cause  efficiente  et  constitutive  de  l’état 
. actuel  de  chacune  , qu’en  remontant  à sa 
racine  , tni  l’on  découvre  comment  et  pour- 
quoi elle  a été  formée  telle  que  nous  la  voyons; 
comment  et  pourquoi  il  arrive  si  souvent 
qu’un  terme  dérive'  , pris  dans  son  acception 
commune  et  vulgaire  , ne  participe  plus  à 
la  nature  spéciale  de  sa  racine  , que  par  la 
forme,  et  non  par  le  sens;  car  chaque  prin- 
cipe simple  du  genre  de  ceux  que  je  me  suis 
contenté  d’exposer , est  devenü  la  source 
d’une  dérivation  fort  étendue  , où  la  nature 
de  sa  cause  première  subsiste  encore , quoique 
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souvent  cachée  et  difficilement  apperçue  , ï 
moins  qu’on  ne  soit  exercé  à cette  espèce 
d’examen.  Les  premiers  germes  originaux, 
sont  en  fort  petit  nombre  , correspondant  au 
petit  nombre  de  leurs  causes  potestatives  ; 
mais  leur  développement  est  prodigieux. 
Telle  une  graine  d’orme  produit  un  grand 
arbre  qui  poussant  de  nouveaux  jets  de 
chaque  racine,  produit  à la  longue  une  véri- 
table forêt. 

Si  les  expériences  et  les  observations  réi- 
térées nous  montrent  les  choses  telles  que  je 
viens  de  les  exposer  , n’aurons-nous  pas 
lieu  de  croire  que , dans  les  cas  ci-dessus 
énoncés , tout  roule  priniordialement  sur 
deux  principes  matériels  : l’imitation  des 
objets  par  la  voix  , et  le  mouvement  propre 
à chaque  organe  en  conformité  da  sa  struc- 
ture ; qu’ainsi  les  premières  opérations  sur 
lesquelles  s’est  propagé  tout  le  système  de 
la  parole  , sont  nées  de  la  nature  physique 
des  choses  , ou  de  la  nécessité  des  effets  ré- 
sultans d’une  cause  donnée  , bien  plus  que 
de  la  réflexion  ou  d'un  choix  aibitraire  fait 
par  l’esprit  humain  ? 

Mais  puisque  c’est  la  nature  qui  a posé 
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les  premiers  fondemens , puisqu’elle  est  l’au- 
teur véritable  des  premiers  germes  et  de* 
vrais  mots  primitifs  que  les  grammairiens  ont 
avec  raison  nomme  racines  ; puisqu’on  lui 
doit  tous  les  termes  qui  sont  incontestable  - 
ment radicaux  ; n’en  faut-il  pas  tirer  cette 
conséquence , qu’elle  a beaucoup  indue'  dans 
le  développement  du  total;  qu’il  est  à propos 
de  s’attacher  sur-tout  à suivre  , à démêler 
son  opération  dans  le  progrès  immense  des 
langages  quelconques , si  multipliés , si  va- 
riés , si  dissemblables , mais  peut-être  <;  au 
moyen  de  cet  examen  , réductibles  à un 
même  principe  ! Les  branches  participent 
toujours  plus  ou  moins  à la  nature  de  leur* 
racine , quoique  plus  edes  s’cK  cleignent , 
plus  les  formes  en  deviennent  'arbitraires  , 
bizarres  et  anomales. 

L’examen  des  premières  questions  que  je 
viens  d’exposer,  joint  aux  observations  dé- 
taillées qui  en  donnent  la  solution  , fera  voir 
d'où  viennent  les  mots  qu’on  peut  appeller 
primitifs , comme  étant  immédiatement  en- 
gendrés des  signes  radicaux,  comme  étant 
des  troncs  sortis  de  la  racine  , et  qui  vonj 
pousser  un  nombre  infini  de  branches. 
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L’examen  «le  la  dernière  question  mon- 
trera où  vont  ces  mêmes  mots  primitifs  ; 
comment  les  branches  se  propageant  sur  le 
tronc  même  , et  se  subdivisant  en  une  infinité 
de  dérivés , forment  enfinsurunpctitnombre 
d’origines  l’assemblage  immense  et  total 
d’une  langue  quelconque , et  de  tous  ses 
dialectes.  Je  traiterai  ces  matières  dans  les 
chapitres  des  racines  ; de  la  dérivation  et 
de  i accroissement  des  mots.  ' 

■ S-  iv. 

Cause  de  leur  écart  immense  dans  le  progrès 
et  le  développement  des  langues  ; manière 
de  les  réduire  par  l'analyse  aux  mêmes 
principes  généraux  et  communs. 

On  ne  pouvait,  au  premier  coup-d’œil 
comprendre  comment  quatre  choses  aussi 
diverses  que  l’être  réel  , l’ide'e , le  son  et  la 
lettre  avaient  pu  converger  eu  un  même 
point , pour  y produire  un  même  effet.  Mais 
quand  on  a perce  ce  mystère  difficile  , on 
n’est  pas  moins  étonne' , dans  le  progrès  de 
l’observation  , de  reconnaître  à quel  excès 
ccs  quatre  choses  , après  s’être  ainsi  rap- 
prochées d’un  centre  commun  , s’écartent 
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de  nouveau  par  un  système  de  dérivation  qui 
rassemble  toutes  les  irrégularités  que  peu- 
accumuler  à l’envt  leur  totale  disparité  d'ac- 
tions , et  qu’on  trouvera  développées  dans 
les  chapitres  de  la  dérivation  et  du  nom  des 
êtres  moraux.  Chacun  des  quatre  principes 
«Élémentaires de  la  fabrique  des  mots  travaille 
à multiplier  l’irrégularité  de  cette  fabrique  j 
chacun  diverge  sur  sa  propre  trace  , ou, 
qui  plus  est  , s’égare  sur  la  trace  de  l’un 
des  autres.  L’esprit  dérive  d’idées  en  idées  ; 
la  voix  , de  sons  en  sons  ; la  main  , de  figures 
en  figures.  Que  sera-ce  , si  l’idée  vient  à 
s’écarter  sur  la  route  du  son  , ou  sur  celle 
de  la  figure,  lorsque  leurs  opérations  n’ont 
aucune  ressemblance  avec  la  sienne  ?-  De-lk 
tant  de  locutions  si  peu  analogues  à leur 
origine  , mais  pourtant  invétérées  par  l’usage. 
Disons  plus  : de-là  tant  d’opinions  bizarres  , 
tant  d’existences  imaginaires  , nées  de  l’em- 
pire que  les  mots  usités  prennent  sur  l’esprit 
humain  , qui  s’accoutume  fort  vite  et  sans 
réflexion , à prendre  de  simples  paroles  pour 
des  êtres  très-effectifs , lors  même  qu’elles 
ne  signifient  rien  de  réel.  La  parole  et  l’écri- 
ture sont  les  instrumens  de  l’esprit  ; souvent 
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l’ouvrier  guide  l’iustrument  ; souvent  aussi 
l’instrument  guide  l’ouvrier , qui  aurait  ope'rp 
d’une  toute  autre  manière , s’il  eût  eu  en  maiii 
un  tel  outil  au  lieu  d’un  autre.  Cependant 
l’ouvrage  reste,  bien  ou  mal  fait , passable  or- 
dinairement dans  son  total,  quoique  par-fois 
ruai  assemble  dans  ses  parties.  S’ilyenaqui 
paraissent  s’écarter  de  leur  but , ou  n’y  tendre 
que  d’une  manière  trop  indirecte  , on  en 
trouvera  cependant  un  grand  nombre  parmi 
celles-ci , qu’on  peut  ramener  à l’analogie 
commune  , en  les  examinant , en  les  décom- 
posant , en  repassant  sur  la  piste  qui  s’est 
écartée  de  la  route  ordinaire.  Quant  à celles 
qu’il  n’est  plus  possible  de  décomposer  , ne 
sera-t-il  pas  juste  uc  croire  que  , par  l’ana- 
lyse , elles  auraient  donnéles  mêmes  résultats 
connus  , et  qu’elles  peuvent  , ainsi  que  les 
autres  , être  ramenées  aux  mêmes  principe* 
généraux  et  communs  1 

S-  • V. 

j Nécessité  de  rassembler  de  petites  observa* 
lions  particulières  , pour  en  déduire  les 
principes  généraux. 

C’est  le  but  que  je  me  propose  ; et  je  sens 
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que  je  suis  plus  obscur  que  je  ne  le  voudrais 
dans  l’exposilion  rapide  que  j’en  viens  de 
faire , comme  on  l’est  toujours , lorsqu’à  la 
vue  des  conséquences  , on  veut  tout  d’uu 
coup  remonter  aux  sources , et  faire  toucher 
les  deux  extrémités  sans  passer  par  les  pro- 
positions intermédiaires,  sans  parcourir  le  fi* 
qui  les  tient  l’une  à l’autre.  Mais  je  demande 
qu’on  m’écoute  jusqu’au  bout.  Alors  , la 
liaison  clairement  apperçue  entre  des  choses 
où  l’on  n’en  aurait  pas  soupçonné  , et  le$ 
traces  de  l'esprit  humain  mises  à découvert, 
malgré  l’irrégulariré  de  sa  marche , rendront 
intelligible  ce  qui  nql’était  pas  d’abord.  Ex 
funw  dore  lucem  cogitât.  On  verra  que  1» 
thèse  que  je  me  propose  d’établir  n’a  pas  la 
défaut  ordinaire  des  systèmes , d’être  gra- 
tuite et  de  s'éloigner  de  la  nature  et  de  l’ex- 
périence. 

Pour  l’ordinaire  on  juge  des  espritsmoins 
par  eux-memes  que  par  la  grandcüV  ou  par 
la  petitesse  des  objets  sur  lesquels  ils  s’exer- 
cgnt.  En  ce  cas , un  élymologisle  doit  s’at- 
tendre , sur  le  seul  titre , à être  peu  favora- 
blement jugé  de  la  plupart  des  gens.  Dans 
le.  cours  de  cet  ouvrage  , je  serai  souvent 
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obligé  de  procéder  à l'analomie  des  mots, 
be  genre  de  mon  sujet  exige  cette  espèce 
de  travail  , réellement  minutieux  aux  yeux 
de  tout  le  monde  f comme  aux  miens , et 
que  beaucoup  de  personnes  , à qui  je  nç 
ferai  pas  en  pene  de  répondre  bientôt , re- 
garderont  comme  inutile  , même  dans  son 
objet.  Mais  je  ne  m’arrête  aux  mots  que  pour 
arriver  aux  choses.  Si  j'en  examine  la  fabri* 
que  , c’est  dans  l’espérance  qu’elle  me  dé- 
couvrira Celle  des  idées , et  au  lecteur  inteb* 
ligent  celle  des  opinions  : 

Sicque  ndopinarnur  de  causis  maxuma 
parvis, 

tUCRET. 

C’est  sans  doute  ce  qui  a dès  r long  t tems 
- fait  penser  à de  très-bons  esprits  , que  la 
forme  matérielle  du  langage  mériterait  bien 
que  la  philosophie  lui  consacrât  une  science 
particulière.  Mais  il  faut  se  garder  de  rédi- 
ger cette  science  en  système  , avant  que 
l’expérience  n’en  ait  recueilli  les  détails.  Oi^ 
ne  fait  point  de  grands  bâtimens  sans  amas* 
ser  de  petites  pierres.  Ce  n’est  qu’en  ras-» 
semblant  de  petites  observation*  détaillées*' 
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qu’en  parvient  à généraliser  les  idées.  Les 
réflexions  naissent  des  faits;  les  propositions 
générales  , presque  toujours  abstraites  , ne 
seroient  ni  facilement  entendues , ni  sufii-* 
pamment  prouvées  sans  le  secours  des  çxem- 
pies  particuliers , dont  le  concours  uniforme 
donne  {a  conclusion  demandée.  Mon  dessein 
çst  de  me  porter  toujours  , autant  qu’il  sera 
possible  , au  centre  où  toutes  les  lignes  vien- 
nent aboutir  : de  tâcher  par  desobserva-, 
tions  , des  analyses  et  des  exemples  , de 
mettre  â la  main  le  nœud  de  toutes  les  pe- 
tites vérités  de  détail  qu’on  aurait  à recher- 
cher sur  cette  matière:  démontrer  les  vues 
générales  , qui  embrassant  les  rapports  éloi- 
gnés , et  les  réunissant  en  une  même  classe 
sous  leurs  principes  communs  , décident  k- 
la-fois  une  infinité  de  questions.  Que  s’il 
vient  à m’arriver  de  m’arrêter  par-fois  à des 
remarques  qui  paraissent  n’avoir  trait  à au- 
cune proposition  générale  , quelle  est  la 
science  dont  il  faille  exclure  à la  rigueur  toute 
recherche  de  pur  amusement , de  simple 
curiosité  ! Souvent  même  il  arrive  qu’elles 
ont  l’avantage  imprévu  d’amener  quelque 
découverte  qu’op  n’açteudait  pas.  Up  Ijonuup 
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réfléchi  , s’il  s’adonne  à observer  la  vérité 
avec  des  yeux  exercés  par  l’étude  et  par 
l’expérience  , découvrira  des  principes  géné- 
raux où  d’autres  ne  voient  que  des  faits 
particuliers. 

y $.  V I. 

. « ’ 1 

'Ce  Traité  roule  sur  l'opération  matérielle 
de  la  voix , non  sur  l'opération  spiri- 
tuelle de  l’ame  gui  la  dirige. 

J’avertis  d’avance  que  mon  premier  but 
est  d’observer  les  opérations  corporelles  de 
l’organe  vocal.  Celui  d’observer  les  opéra- 
tions de  l’esprit  humain  dans  l’usage  de  la 
parole  et  dans  la  fabrique  des  mots,  n’est 
que  le  second.  C’est  en  vertu  de  la  consti- 
tution physique  des  orgagnes  de  la  voix 
humaine  que  je  veux  examiner  comment 
l’intelligence  spirituelle  parvient  à fâire  ré- 
sonner un  instrument  que  la  nature  a mis 
en  sa  disposition  , pour  en  tlrèr  parti  selon 
sa  fabrique  ; d’où  il  arrive  qùc  1 esprit  intel- 
lectuel , dans  la  suite  des  sons  qu’il  lui  fait 
rendre  , est  souvent  guidé  ou  entraîné  par 
les  propriétés  de  l’instrument , comme  l’ins- 
trument 
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traînent  l’est  lui-même  , par  les  propriétés 
des  objets  sensibles.  Ainsi , l’examen  de  la 
suite  et  de  la  ge'nêration  des  sons  doit  sou- 
vent conduire  à reconnaître  quelle  a e'té  la 
suite  et  la  génération  des  pensées , et  faire 
découvrir  la  marche  de  l’esprit  humain  dans 
«on  opération  ; caHfcn  sait  assez  que  la  rai- 
son se  laisse  guider  par  l’imagination,  et 
l'imagination  par  les  organes  et  par  les  sens. 
Des  exemples  à milliers  pourraient  confir- 
mer cette  méthode  d’observation.  Je  n’en 
citerai  dans  cet  Ouvrage  qu’un  petit  nom- 
bre. L’esprit  humain  tire  de  l’instrument 
vocal  des  consonances  et  des  dissonances; 
car  on  peut  appeler  consonances  les  mots 
pris  dans  leur  sens  vrai , physique , propre 
et  primordial  : et  dissonances , les  mots  pria 
dans  un  sens  détourné , relatif,  figuré  , abs- 
trait, moral  et  métaphysique,  en  un  mot, 
tout  ce.  qu’en  termes  de  grammaire  on  peut 
appeler  trope  dans  le  discours.  Les  accords, 
qui  résultent  du  mélange  ci-dessus  , forment 
le  langage  commun,  par  lequel  l'opération 
extérieure  et  corporelle  rend  sensible  , l’o- 
pération intérieure  et  spirituelle.  Ce  n’est 
que  de  l’opération  matérielle  qu’il  sera  ques- 
Tome  I,  B 
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tion  dans  ce  Traite.  Dans  les  remarques  qu’il 
contient,  l'organe  de  la  voix,  n’est  considéré 
que  comme  un  instrument  méchanique,  que 
comme  une  machine  propre  par  sa  cons- 
truction à rendre  des  sons  articulés  et  à les 
rendre  nécessairement  tels  qu’il  les  rend,  en 
vertu  d’une  organisation^iionnée,  et  abstrac- 
tion faite  de  l’opération  toute  spirituelle  de 
Tante  humaine  qui  dirige  le  jeu  de  la  ma- 
chine. Mais  il  arrivera  souvent  que  les  effets 
nous  feront  découvrir  les  causes-;  et  qu’au 
moyen  du  jeu  de  l’instrument , nous  connaî- 
trons la  conduite  et  la  direction  de  la  puis- 
sance intérieure  qui  le  règle. 

$.  VII. 

vérité  des  mots  est  leur  conformité  avec 
les  choses  nommées . 

Dans  le  langage  comme  dans  l’harmonie, 
les  consonances  sont  les  premiers  sons  fon- 
damentaux : les  dissonances  n’y  sont  engen- 
drées qu’en  second  ordre  par  les  consonances 
même.  La  vraie  signification  propre  et  phy- 
sique des  mots,  -les  noms  appelatifs  des 
objets  réels  qui  ont  une  existence  sensible, 
y sout  antérieurs  au  sens  détourné  de  ces 
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ïtiémcs  mois , au  développement  prodigieux 
que  la  culture  du  langage  a produit  dans  les 
mots  primitifs , eu  faisant  jetter  à leurs  ra- 
cines des  branches  très-étendues  et  très-di- 
vergentes. La  première  règle  , la  plus  simple 
qu’indique  la  nature  dans  la  formation  des 
mots  , est  qu’ils  soient  vrais  ; c’est-à-dire 
qu'ils  repre'sentent  la  chose  nomme'e  , aussi 
bien  qu’il  est  possible  à l’instrument  vocal 
de  la  représenter.  La  ve'rite'  des  mots  , aiusi 
que  celle  des  idées,  consiste  dans  leur  con- 
formité avec  les  choses  : aussi  l'art  de  déri- 
ver les  mots  a-t-il  été  nommé  étymologie  ; 
c’est-à-dire  discours  véritable  ; ’/rpfte;,  verus ; 
x'oym  , sérmo  ( d’«r»ç , verus  , quod  est  ou 
d ’tifii  j sum  ).  Nul  doute  que  les  premiers 
noms  ne  fussent  convenables  à la  nature  des 
choses  qu’ils  expriment  : en  juger  autrement 
ce  serait  croire  les  hommes  insensés  ; car  ce 
serait  dire  que  leur  but , en  parlant , n’était 
pas  de  se  faire  entendre. 

S-  viii. 

L’étymologie  n’est  pas  un  art  incertain. 

Mais  comme  il  y a dans  les  choses  uns 
quantité'  de  points  que  nous  n’avons  jamais 
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connus  ou  dont  la  connaissance  est  perdue  T 
faut-il  s’étonner  si  nous  ne  pouvons  con- 
naître la  cause  de  tous  les  noms  , sur-tout 
si  l’on  considère  qu’elle  se  tire  non-seulement  ^ 
des  objets  , mais  encore  de  mille  circons- 
tances de  fait  qui  y sont  relatives  } qui  ont 
paru  propres  à les  représenter  lors  de  la 
première  institution  , et  que  nous  ne  pouvons 
qu’ignorer  pour  la  plupart  ? Des  exemples 
clairs  et  saus  nombre  j en  nous  montrant 
la  vérité  de  ces  deux  propositions  dans  les 
cas  particuliers  auxquels  elles  sont  appli- 
cables , nous  apprennent  ce  que  nous  devons 
juger  des  autres  cas  pareils  , où  le  fil  de 
l’application  se  trouve  interrompu.  N’est-il 
donc  pas  plus  juste  d’admettre  l’étymologie 
comme  un  art  certain  , par  les  exemples 
assurés  que  l’on  en  donne  , que  de  le  nier 
sur  ceux  dont  on  ne  peut  rendre  raison  ? 
Jgitur  de  originibus  eerboripn  qui  mulia 
dixerit  commode , potiùs  boni  consulendum , 
quàm  qui  aliquid  nequiverit  reprehenden- 
dum  ; preesertim  cùm  dicat  etymologiçè  non 
omnium  verborum possedici  causas.  (Varrov 
L.  lat.  1,  vj  , c.  I.  ) 

Cependant  mille  gens  yont  jusqu’à  croixo 
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que  cette  science  n’a  presque  rien  de  re'el , 
même  à l’cgard  des  mots.  On  sait  combien 
Ménage  eut  de  railleries  à essuyer  quand  il 
donna  son  curieux  et  savant  Ouvrage  sur 
l’origine  des  mots  de  notre  langue  française. 
11  y a encore  aujourd’hui  des  personnes  qui 
par  ignorance  , ou  faute  d’y  avoir  réfléchi  , 
se  figurent  que  les  étymologies  sont  chimc- 
riques  ou  purement  arbitraires.  Elles  croient 
sans  doute  que  les  noms  ont  été  imposes 
aux  objets  sans  raison  suffisante  , et  par 
hazard.  C’est,  à proprement  parler  , dire 
qu’il  se  produit  des  effets  sans  cause  ; ce  qui 
est  contre  les  premières  notions  du  sens 
commun. 

§.  IX. 

L' étymologie  n'est  pas  un  art  inutile. 

D’autres  personnes  , en  convenant  que  les 
expressions  dérivent  véritablement  les  unes 
des  autres  ne  laissent  pas  de  se  figurer  pour 
l’ordinaire  que  la  recherche  de  leur  origine 
n’est  qu’un  pur  amusement  grammatical  as- 
sez frivole  , puisqu’il  ne  roule  que  sur  des 
mots.  Quelques  réflexions,  où  je  ne  ferai 
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que  jet'cr  le  premier  germe  de  mes  idées 
sur  cc  sujet , suffiront  pour  faire  voir  com- 
bien cette  façon  de  penser  est  peu  juste. 
Certaines  observations  que  l'on  peut  faire 
«ur  cette  matière  , et  qui  ne  paraissent  d’a- 
bord que  de  simples  questions  de  grammaire, 
s’élèvent  en  les  généralisant  jusqu’à  la  plus 
subtile  métaphysique  y jusqu’à  la  naissance 
même  de  nos  idées.  Non-seulement  la  science 
étymologique  n’est  pas  inutile  dans  cette 
partie  de  la  philosophie  , où  elle  nous  mon- 
tre les  rapports  des  noms  aux  choses  , et 
nous  développe  le  fil  des  idées  humaines  ; 
mais  elle  est  d’un  si  grand  usarc  dans  pres- 
que toutes  les  parties  de  la  littérature , sur- 
tout pour  ce  qui  regard"  l'histoire  ancienne  , 
qu’elle  y sert  ( pour  ainsi  dire  ) d’instru- 
ment universel  ; comme  l’algèbre  et  la  géo- 
métrie en  servent  à ceux  qui  s’adonnent  aux 
sciences  mathématiques.  C’est  cc  qu’il  faut 
montrer  en  peu  de  mots  dans  le  chapitre  sui- 
vant, qui  pourra  me  servir  d’apologie  près 
d’un  grand  nombre  de  personnes  , si  je 
parviens  à faire  voir  que  l’art  en  question 
n’est  imaginaire  , méprisable  , ni  frivole  ; 
et  qu’il  n’y  a guères  de  sciences  auxquelles 
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OHn’cn  puisse  étendre  l’usage.  Peut-être  cè 
résultat  sér*ait— il  mieux  plkice  <à  là  fin  de  ce 
Traite,  comme  un  corollaire  et  une  appli- 
cation des  conséquences  qu’on  doit  tirer  de» 
principes  qui  y sont  établis.  "Mais  je  ne  puis 
m’empêcher  de  le  faire  précéder  , dans  Tuni- 
que vue  d’adoucir  laséchçrcsse  de  la  matière , 
par  la  considération  préalable  du  prolit  que 
peut  apporter  cette  méthode  assez  nouvelle 
d’observer  de  ce  côté  méchanique  l’expres- 
sion verbale  de  nos  connaissances  et  de  nos 
sentimens  , ainsi  que  la  structure  de  la  ma- 
chine complette  dont  la  nature  nous  a doués 
pour  une  pareille  opération. 
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CHAPITRE  II. 


Utilité  qu’on  peut  retirer  de  l’art 
étymologique  pour  les  autres 
sciences. 

S-  I- 

Utilité  de  l'examen  méchanique  des  motsi 

La  plupart  des  gens  sont  , comme  je 
l’ai  remarque'  , dans  l’habitude  de  regarder 
les  observations  étymologiques  comme  fri- 
voles dans  leur  objet , et  inutiles  dans  leurs 
conséquences.  A l’égard  de  la  frivolité  , il 
est  vrai  que  le  détail  des  remarques  particu- 
lières qui  ne  roulent  que  sur  les  mots  y a 
toujours  un  air  de  petitesse  assez  propre  à 
le  faire  dédaigner  des  lecteurs  , qui  ne  vont 
pas  au-delà  d’une  première  apparence  des 
choses.  Cependant  , quoique  les  observa- 
tions grammaticales  soient  toutes  de  ce  genre, 
beaucoup  de  personnes  spirituelles  et  savan- 
tes n’ont  pas  laissé  que  d’en  faire  l’objet  de 
leurs  études.  Deux  des  plus  illustres  com- 
pagnies de  gens  de  lettres  qu’il  y ait  eu 
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Europe  , l'académie  Française  et  celle  de 
Crusca,  ont  choisi  cette  matière  pour  le  sujet 
de  leur  travail  habituel.  Le  plus  grandi 
homme  de  l’univers  à tous  égards  , le  plus 
grand  génie  qu’aucun  siècle  ait  jamais  pro- 
duit , Jules  César  , n’a  pas  cru  qu’il  fût 
au-dessous  de  lui , d’écrire  un  ouvrage  sur 
l’analogie  des  mots.  Messala  , dit  Quinti- 
licn  , 1.  I , ch.  y , en  a usé  de  même , sans 
être  taxé  de  pédanterie  , sans  rien  perdre 
de  la  réputation  d’homme  poli.  An  vint  C. 
Cœsaris  Jregerunt  editi  de  analogia  libri  ! 
Aut  ideo  minus  Messala  nitidus , quia 
quosdam  lotos  libellos  non  oerbis  modo 
singulos  , sed  etiam  litteris  dedit  l Si  l’on 
regarde  les  petites  remarques  de  Grammaire 
comme  annoblies  par  leur  but , qui  tend  à 
la  perfection  du  discours  , ou  doit  voir  d’un 
ceil  plus  favorable  encore  les  remarques  éty- 
mologiques qui  tendent  à l’examen  et  à la 
perfection  des  idées  : car  c’est  sous  cette 
face  que  je  me  propose  sur  - tout  de  les 
employer  dans  cet  Ouvrage.  Non  obstant 
hoc  disciplina;  per  illas  eunlibus  , sedcirca 
illas  hœrenlibus , ibid.  Ainsi,  toutes  mi- 
nutieuses que  pourront  paraître  la  plupart 
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des  petites  observations  , auxquelles  il  faudra 
que  je  m’arrête  ici , elles  n’en  seront  pas 
plus  méprisables.  Les  grands  objets  qui 
excitent  notre  admiration  , ne  sont  compo- 
se’s  <[ue  de  petites  parties  , qui  n’ont  rien 
d’admirable.  Ce  n’est  qu’en  décomposant 
l’assemblage  , et  qu’en  observant  le  détail , 
qu’on  peut  parvenir  i connaître  l’art  de  la 
fabrique  , et  la  structure  inte'rieure  des  scien- 
ces. Ceux  qui  sont  frappés  d’étonnement  à 
la  vue  d’un  superbe  édilicc  , ne  songent  guè- 
re» aux  fondations  que  la  terre  couvre  , et 
qui  d’ailleurs  n’ont  rien  de  capable  d’attirer 
les  yeux.  C’est  neanmoins  la  base  sur  la- 
quelle tout  porte  , sans  quoi  l’cdifice  n’aurait 
pu  être  élevé.  Quintilieh  s’écrie  à ce  pro- 
pos , 1-  I , ch.  4 : Minus  fertndi  sunt  qui 
hcnc  artem  ut  tenuem  et  jéjunum  cavillun - 
iur  ;'qvœ  ni  si  fvndamcntafidcliterjecerit, 
quidt/uid  superstruxeris  corniet.  Ne  quis 
igitur  tam  p arvci  J'ustidiat  clcmenta , etc. 
( Voyez  l’épigraphe  ).  Le  sentiment  de  ce 
" savant  rhéteur  sert  de  réponse  à ceux  qui 
croient  l’art  étymologique  inutile  dans  ses 
conséquences.  11  savait  mieux  que  personne 
combien  l’examen  , suivi  de  ses  petits  élé-. 
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anens  , et  du  progrès  de  leur  assemblage  , 
met  de  connaissance  à découvert  : il  savait 
que  cet  examen  montre  ce  qu’a  de  solide  ou 
de  mal  fondé  l'édifice  des  sciences  et  des 
opinious  humaines  dont  il  déterre  , pour 
ainsi-dire  , la  base.  Les  sciences  se  prêtent 
un  secours  mutuel  , et  tiennent  toutes  l’uue 
à l’autre  par  quelqu’endroit  , enchaînées 
comme  elles  sont  par  un  lien  encyclopédi- 
que ; mais  sur  - tout  elles  tiennent  toutes  à 
cet  art-ci  qui  s’exerce  sur,  les  mots  , cojnme 
e'tant  la  peinture  naturelle  ou  métaphysique 
des  idées  ; à cet  art  qui  recherche  , dans  la 
dérivation  des  noms  imposés  aux  choses  , 
quelles  ont  été  les  perceptions  primitives  de 
l’homme  ; quel  germe  celles-ci  ont  produit 
dans  son  esprit  ; quel  développement  ce 
germe  a donné  à ses  seutimens  et  à ses 
connaissances.  , ~.  . 

§.  I I. 

Utilité  métaphysique  de  V étymologie  ser- 
vant à faire  connaître  les  différais  ordre  s 
d'idée  humaines  , simples  et  composées. 
La  fabrique  des  grammaires  est  une  suite 
de  cet  ordre. 
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utilité  l'étymologie  peut  être  dans  l’e'tude  de 
la  philosophie.  M.  Locke  a tellement  senti 
combien  l’examen  des  mots  était  nécessaire 
pour  parvenir  à la  connaissance  de  l’esprie 
humain  , qu’il  n’a  pas  craint  d’y  employer 
une  partie  considérable  de  son  Traité  de 
^entendement.  Indépendamment  de  ce  qa’il 
en  a dit , à quoi  le  lecteur  peut  avoir  re- 
cours , il  est  constant  que  cette  matière  9 
considérée  avec  des  vues  métaphysiques  , 
devient  une  partie  essentielle  de  l’histoire  da 
l’esprit  humain.  ^ 

Elle  nous  indiqué  comment  les  hommes, 
doués  de  la  faculté  de  se  servir  des  sons 
comme  des  signes  de  leurs  conceptions  in- 
térieures, sont  parvenus  par  certaines  consi- 
dérations naturelles  et  primitives  à appliquer 
certains  sons  à certains  objets. 

Comment  , après  avoir  établi  un  premier 
ordre  d’idées  simples  , étant  venus  à consi- 
dérer un  objet  d’une  manière  réfléchie  v 
relative  et  combinée  avec  un  antre  objet  , 
ls  ont  établi  un  second  ordre  d’idces  et  un 
second  ordre  de  sons  qui  conserve  avec  le 
premier  la  meme  corrélation  qu’ont  eutr’eux 
le  premier  et  le  second  ordre  d’idées. 
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Gomment  de  ce  second  ordre  est  ne'  un 
troisième  ordre  pareillement  proportionnel  et 
corrélatif  d’idées  plus  combinées , et  de  sons 
plus  composés  ; de  ce  troisième  un  quatrième, 
et  ainsi  de  suite. 

Comment  les  hommes  , les  variant  à 
l’infini  à mesure  que  leurs  mœurs  se  pon- 
çaient , et  que  leurs  esprits  s’exerçaient  , 
ont  trouvé  le  secret  d’exprimer  d’un  seul 
mot  une  quantité  de  circonstances  de  leurs 
idée* , par  ce  qu’ils  appellent  noms  , pro- 
noms y verbes  , adverbes  y déclinaisons  , 
conjugaisons , etc-  en  variant  ou  augmèn- 
tant  un  peu  le  son  radical  de  la  chose. 

Comment  ces  terminaisons  , uue  fois  éta- 
blies pour  une  chose  y ont  servi  de  règle 
pour  les  autres  dans  la  même  langue  , et 
d’exemples  dans  d’autres  langues;  ce  qui  a 
donné  naissance  aux  grammaires. 

Comment  on  est  venu  à bout  d’exprimer 
par  le  son , non-seulement  les  objets  réels  y 
mais  même  la  négation  de  ces  objets  , e» 
joignant  par  la  dérivation  uue  idée  positive 
h l’absence  de  la  chose  y dont  cette  idée  est 
le  sujet.  - 

Comment , pour  remédier  à l’incouyé* 
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aient  de  la  multiplicité  des  sons  , (jui  en 
aurait  trop  embarrassé  l’usage  , on  a inventé 
les  termes  généraux  qui  comprennent  sous 
un  même  signe  une  multitude  d’être  parti- 
culiers : comment  ces  termes  sont  devenus 
d’un  usagre  encore  plus  fréquent  que  tous  les 
autres  ; et  comment  l’esprit  humain  , dans 
les  dérivations  , a tantôt  conclu  du  général 
au  particulier  , et  tantôt  du  particulier  au 
général  : tantôt,  a tiré  les  noms  généraux 
des  qualités , de  celui  de  certaines  substances 
où  elles  dominaient,  et  plus  souvent  les  noms 
des  substances  de  celui  des  qualités  qu  il 
y appcrcevait. 

En  effet , les  qualités  sensibles  des  corps 
telles  que  leur  couleur  , leur  figure  , leur 
étendue,  sont  ce  qui  a d’abord  frappé  les 
hommes , plus  promptement  même , en  quel- 
que façon  , que  la  substance  simple  qui  eu 
«st  le  sujet.  C’est  ce  que  l’on  apperçoit  dès 
, que  l’on  commence  à sentir  l’usage  de  se£ 
sens  , et  à jouir  de  la  faculté  de  concevoir. 
3L.es  termes  qui  expriment  ces  qualités  sont 
néanmoins  de1  ceux  que  nous  regardons 
comme  destinés  à n’expnmer  que  des , ac- 
«cidens  ; ce  sont  des  adjectifs.  Mais  j dans 
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l’ordre  primitif  de  nos  connaissances , ils  ont 
la]  priorité'  sur  les  substantifs  : ils  servent 
h former  le  concept  , et  ensuite  la  défini- 
tion de  chaîne  objet  particulier.  Rien  n’est 
donc  plus  naturel  que  de  penser  que  ces  ad- 
jectifs ont  souvent  servi  de  racines  aux 
noms  d’une  'infinité  d’objets  particuliers  ; 
soit  que  ce  nom  se  trouve  ,tiré  d’une  des 
principales  qualités  extérieures  de  l’objet , 
également  frappante  pour  tout  le  monde  ; 
soit  , comme  il  arrive  parfois  , que  le  pre- 
mier qui  a donné  le  nom  à la  chose  ait  été 
par  hasard  frappé  d’abord  de  quelque  par- 
ticularité singulière  , qui  n’aurait  peut-être 
pas  tant  aflecté  d’autres  personnes.  Car  , 
rien  ne  vous  montre  mieux  la  marche  de 
l’esprit  de  l’homme  dans  la  suite  de  ses 
idées  , que  la  suite  exacte  de  certaines  déri- 
vations ; et  alors  on  est  étonné  de  voir  la 
bisarreric  de  la  route  qu’il  a souvent  prise  j 
et  de  quelle  manière  la  moindre  circonstance 
superficielle  des  qualités  extérieures  d’un 
certain  objet , a suffi  pour  le  faire  langer 
dans  une  certaine  classe. 

.*  . "1.  : Vv  'ïb 
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§.  III. 

L'usage  des  mots  détermine  souvent  l'usage 
des  choses  , et  peut  faire  croire  li  réalité 
de  ce  qui  n'existe  pas. 

Rarement  cette  acception  iacomplette  a- 
t-elle  manque'  d’entraîner,  d’un  certain  côté 
la  direction  des  connaissances  , et  quelque- 
fois celle  des  mœurs  et  des  usages  : sur-tout 
par  la  facilité  avec  laquelle  on  vient  à se 
figurer  que  les  paroles  signifient  aussi  la  réa- 
lité des  choses  , et  que  les  choses  existent 
dans  la  nature , parce  qu’elles  ont  un  nom 
dans  la  langue.  Ce  dernier  point  est  de  plus 
grande  couséqucnce  qu’on  ne  le  saurait  dire. 
( V.  le  J.  4.  ) Avec  un  peu  d’attention  , 
l’on  reconnaîtra  que  dans  tous  les  siècleâ 
la  plupart  des  dispustes , dans  les  Ecoles  , ne 
foulent  que  sur  des  mots  dont  les  choses 
n’existent  point  ; quoique  l’on  en  ait  une 
fois  donné  une  définition  reçue , qui  bien 
approfondie  ne  signifie  rien  , et  sur  laquelle 
néanmoins  on  ne  cesse  de  disserter.  11  n’est 
donc  pas  étonnant  que  les  disputes  , autre- 
fois élevées  sur  de  telles  matières  , n’aycnt 
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jamais  pu  prendre  fin-,  puisqu'il  n’y  a point 
d’originaux  auxquels  on  ait  pu  comparer  les 
termes  de  la  définition  reçue  , et  vérifier 
lequel  des  deux  parties  avait  tort  ou  raison. 
On  peut  eu  dire  autant  de  ce  qui  a fonde 
quantité  de  dogmes  et  d’usages  reçus  parmi 
les  nations.  Le  langage  , dit  Michaëlis , de 
l'influence  des  opinions  sur  le  langage , 
perpétue  les  erreurs  comme  les  vérités  ; 
lorsqu’une  fausse  opinion  s’est  glissée  , soit 
dans  la  dérivation  d'un  terme , soit  dans  une 
phrase  entière  , elle  s’enracine  et  passe  à la 
postérité  la  plus  reculée  : elle  devient  un 
préjugé  populaire  ; quelquefois  un  préjugé 
savant , pire  que  le  préjugé  populaire  ; et 
par  malheur  il  y a des  préjugés  pires  encore 
que  les  préjuges  savans. 

S-  i v. 

JLes  mots  sont  les  fondemens  de  la  science  , 

leur  examen  découvre  ces  fondemens. 

Quoique  les  mots  ne  soient  en  eux-même 
que  les  signes  dont  on  est  convenu  pour 
s’entendre  , ils  ne  sont  devenus  que  trop 
souvent  les  fondemens  de  la  science.  A la, 
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vérité  cela  ne  devrai’  pas  être,  mais  comme 
l’imposition  des  noms  a souvent  e'te'  faite 
sur  des  rapports  arbitraires  , et  en  consé- 
quence des  diifërens  points  de  vue  , sous 
lesquels  on  s’est  avise  de  considérer  les  ob- 
jets , la  route  s’est  ouverte  sur  les  traces  de 
ces  rapports  ; elle  a tourne'  de  ce  côte  la 
direction  aiusi  que  la  suite  des  idëes  subsé- 
queutes  : on  a fraye  le  chemin  où  il  e'tait 
ouvert  : on  l’a  e’tcndu  dans  la  même  ligné» 
Les  esprits  des  hommes  se  sont  formés  sur 
les  idees  de  leurs  préde'cesscurs.  C’est  ainsi 
que  de  peu-à-peu  s’est  construit  l’e'dilice 
entier  de  chaque  opinion  générale.  Car  les 
hommes  ne  font  que  porter  au  tas  où  les 
autres  avaient  fait  un  amas  : rarement  font- 
ils  quelque  construction  nouvelle  ; et  encore 
n’est-ce  la  plupartdu  teins  que  sur  les  vieilles 
ruines  d’un  ancien  édifice. 

Nos  opinions  générales  n’embrassent  d’ail- 
leurs que  des  idées  générales  ; et  celles-ci , 
n’étant  composées  que  desidées  particulières, 
sont  relatives  é l’échelle  continue  des  objets 
particuliers  et  des  noms  qu’on  leur  a souvent 
donné  d’une  manière  très  - imparfaite  en  ne 
.considérant  qu’une  petite  parue  de  l’objet. 
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L'examen  des  expressions  découvre  le  faux 
ou  le  frivole  des  opinions , Exemple  tiré 
de  l'astrologie. 

Ainsi,  pour  retrouver  le  fondement  d’une 
opinion  , pour  déterrer  la  base  de  tous  les  ac- 
cessoires dont  on  l’a  grossie  ; pour  connaî- 
tre la  liaison  qu’ont  entr’clles  les  diverses 
parties  de  la  machine  , pour  suivre  le  plan 
sur  lequel  elle  est  construite , et  sentir  com- 
bien le  pivot  , sur  lequel  elle  porte  , est 
faible  , il  ne  faut  quelquefois  que  remonter 
à la  source  des  expressions  qu’une  science  on 
qu'une  croyance  met  en  usage ou  que  dé- 
mêler toutes  les  differentes  ramifications  d’une 
même  racine  , en  considérant  combien  de 
matières  hétérogènes  elles  ont  êleve'es  avec 
elles  en  s’écartant  de  leur  tronc. 

Y eut-il  jamais  d’art  plus  faux  , plus  in- 
sensé , plus  dénué  de  liaison  dans  sa  prati- 
que, plus  généralement  reçu  en  mèroc-tems, 
et  plus  impérieux  sur  la  conduite  des  hom- 
mes que  celui  de  l’astrologie  judiciaire  ? 
Comment  a-t-il  pu  s’établir  une  première 
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fois  , et  subsister  encore  parmi  des  peuples 
qui  ne  sont  pas  inibe'cilles  ? Comment  n’a-t-on 
pas  vu  qu’il  n'y  a pas  la  moindre  relation 
entre  les  préceptes  de  celte  prétendue  science 
et  leurs  résultats  ? On  n’a  pour  le  savoir 
qu’à  rechercher  l’origine  et  la  signification 
des  premiers  noms  donnes  aux  astres  , des 
riches  epiihctcs  attribuées  à la  lumière  ad- 
mirable de  ces  beaux  objets  : on  n’a  qu’a 
réfléchir  à l’idée  de  puissance  naturellement 
jointe  à de  telles  expressions  qu’on  avait 
employées,  comme  les  plus  belles  ; à l’affi-’ 
nité  de  dérivation  entre  les  termes  qui  expri- 
ment le  respect , et  ceux  qui  expriment  le 
pouvoir  ; au  culte  des  astres  établi  en  con- 
séquence ; à l’identité  des  titres  donnés  aux 
rois  et  aux  astres  : identité  de  ipots  qui  a 
fait  naître  l’opinion  connue  de  l’ancien  orient, 
que  les  rois  devenaient  des  astres  ; c’cst-à- 
dirc  que  les  aines  des  grands  souverains  al- 
laient, après  leur  séparation  d’avec  le  corps  , 
habiter  , animer  , régir  les  étoiles  , d’où 
elles  continuaient  à gouverner  le  monde 
comme  auparavant  , ày  envoyer  les  in- 
fluences dont  elles  disposaient.  Ces  influen- 
ces 11e  peuvent  manquer  d’avoir  les  qualités 
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conformes  h la  signification  du  terme  arbi- 
traire employé  pour  nommer  l’astre  ; tristes 
si  elles  viennent  du  vieillard  Saturne  , san- 
glantes si  elles  partent  du  guerrier  Mars. 
Les  principes  chimériques  de  cette  science 
sont-ils  fondés  sur  autre  chose  que  sur  les 
noms  que  certaines  allusions  ont  jadis  fait 
donner  aux  étoiles  1 Ou  se  figura  que  ces 
noms  exprimaient  leurs  fonctions  et  spéci- 
fiaient leurs  influences.  Le  moment  le  plus 
décisif  à choisir  pour  que  les  influences  pus- 
sent de'termiuer  la  destinée  générale  d’un 
homme  , parut  être  celui  de  sa  naissance  ; 
et  le  moment  le  plus  marqué  du  pouvoir 
de  l’étoile  , celui  où  elle  monte  sur  l’horison. 
Ainsi , l’homme  né  à l’instant  où  le  lion  se 

i 

lève  , devait  être  courageux.  Le  scorpion 
mal-faisant  ne  pouvait  que  donner  des  in- 
clinations pareilles  ; au  lieu  que  la  balance 
était  le  présage  d’un  esprit  d’ordre  et 
d’équité.  On  rafina  davantage  sur  l’art  en 
combinant  l’ascension  de  l’étoile  avec  celle 
du  soleil  et  des  planètes  ; au  moyen  de  quoi 
on  parvenait  à rendre  un  peu  mieux  raison 
de  la  différence  qui  se  trouve  entre  les  des- 
tinées ; article  fort  embarrassant  pour  les. 
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artistes.  Comme  les  astres  décidaient  de» 
inclinations  et  de  la  fortune  generale  d’un 
homme  au  moment  de  sa  naissance , l'as- 
pect du  ciel  pouvait  au.>si  avoir  son  influence 
sur  chaque  action  particulière  de  la  vie  , et 
marquer  l’instant  essentiel  où  il  était  à pro- 
pos de  l’entreprendre.  Ou  attend  encore  au- 
jourd’hui cet  instant  en  Asie  ; onle  combine 
avec  le  plus  grand  scrupule.  C’est  un  usage 
commun , et  reçu  dans  les  actions  ordinaires 
de  la  vie , dès  qu’on  y attache  quelque  im- 
portance. La  profession  d’astrologue  de- 
mande beaucoup  d'appareil , d’exactitude 
et  de  calculs  : tellement  qu’on  est  parvenu 
à joindre  à cet  art  ridicule  un  travail  réel 
et  une  apparence  de  savoir  qui  n’a  fait  que 
lui  donner  plus  de  relief.  Que  sert  de  s’é- 
teodre  sur  de  telles  absurdités  où  les  mots 
seuls  n’ayant  qu’un  rapport  absolument  faux 
aux  choses  qu’ils  désignent  ( pour  mieux 
dire  n’y  en  ayant  aucun  ) n’ont  pas  laissé 
que  d’établir  une  science  reçue  , qui  s’est 
long-tems  attiré  par-tout  un  respect  aveu- 
gle ? L’Europe  infatuée  de  ce  préjugé  pen- 
dant tant  de  siècles,  n'en  est  entièrement 
guérie  que  depuis  peu.  Mais  les  Persans , 
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peuple  spirituel  et  policé,  sont  aussi  cré- 
dules  que  jamais  sur  ce  point.  Le  meilleur 
moyen  de  faire  revenir  ceux  qui  y croient, 
serait  de  leur  montrer  l’origine  des  mots, 
dont  celle  de  leur  croyance  n’est  qu’une 
suite. 

$.  v 1. 

Erreurs  des  hommes , nées  de  ce  qu'ils  ont 
mis  dans  l'expression  ce  qui  n était  pas 
dans  la  chose  ; et  de  ce  qu'ils  ont  ensuite 
pris  l’expression  pour  la  réalité.  Exem- 
ples et  effets  de  ceci. 

Nous  sommes  les  cre’ateurs  des  mots.  11 
est  vrai  que  nous  les  appliquons  aux  choses 
réelles,  suivant  ce  .que  nous  y yoyons.  Mais 
souvent  nous  croyons  y voir  ce  qui  n’y  est 
point  j et  c^est  en  vertu  de  cette  préoccupa- 
tion que  nous  imposons  le  nom  : de  sorte 
que  souvent  aussi  il  n’y  a dans  l’expression 
<les  choses  que  ce  que  nous  y avons  mis 
nous-même.  Cependant  l’expression  de  la 
chose  née  d’une  considération  qui  lui  est 
étrangère  , vient  k tenir  lieu  de  la  chose 
meme  et  de  la  réalité.  Toute  la  suite  de  nos 
iiaisonneraens  se  fait  en  conséquence  de  cette 


48  MÉCHANISME 
expression , que  nous  regardons  comme  le 
compendium  de  la  définition  ; c’est-à-dire 
d’une  courte  description  de  l’objet. 

11  est  si  vrai  que  nous  voyons  dans  les 
choses  ce  qui  n’y  est  point , que  souvent 
même  nous  ne  cherchons  pas  à les  voir 
autrement  : sur-tout  lorsque  nous  les  envi- 
sageons eu  e'gard  à certaines  relations  ima- 
ginaires ou  à un  certain  ordre  de  classes  que 
nous  nous  sommes  fait  pour  notre  propre 
commodité.  C’est  presque  toujours  là-dessus 
que  nous  imposons  les  noms.  Mais  cet  ordre, 
ces  relations  ne  sont  point  dans  l’objet,  et 
n’ont  rien  à faire  à lui.  Cependant  l’expres- 
sion de  la  chose,  née  d’une  considératiou 
qui  lui  est  étrangère,  détermine  la  classe 
en  laquelle  on  la  range.  Cette  classe  guide 
la  façon  de  penser  sur  l’objet,  jugement 
dont  les  branches  se  propagent  ensuite,  bien 
ou  mal,  fort  au  loin. 

Prenons  pour  exemple  l’idée  de  pudeur 
et  de  chasteté,  idée  bonne  et  vertueuse  en 
soi , sagement  réglée  par  la  législation  au 
juste  exercice  d’une  faculté  naturelle  , de 
manière  à prévenir  l 'abus  qu’on  pourrait  faire 
de  cette  faculté  par  deux  excès  également 

contraires  , 
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Contraires  , l’un  à la  politique  , et  l’autre  aux 
mœurs. 

Mais  cette  idée  , ce  préjuge’  raisonnable 
et  réfléchi , est-il  naturel,  comme  on  convient 
cju’il  est  moral  1 Comment  a-t-il  pu  naître 
au  terns  de  la  loi  de  pure  nature  ( i ) , 


(i)  Le  premier  homme  et  la  première  femme  étaient: 
nuds  et  n’en  avaient  point  de  honte.  Eral  autan  uterqua 
nudus , Adam  scilicet  et  uxor  ejus , et  non  erubes- 
celant.  Dans  la  suite,  après  leur  désobéissance,  ils  se 
£rent  des  vétemens  avec  de  larges  feuilles  : et  lorsque 
la  crainte  de  paraître  devant  Dieu,  à qui  ils  avaient 
désobéi^  les  eut  porté  à se  cacher  en  entendant  sa 
»oix,  ils  dirent  pour  excuse  qu’ils  S*éiaieut  mis  A 
couvert  dans  le  bois , parce  quMs  étaient  nuds.  Mais 
leur  fauté  n’ayant  rien  de  relatif  à certains  endroits 
du  corps  humain,  n’avait  rieu  qui  pût  leur  inspirer 
la  pensée  de  les  dérober  promptement  à la  vue  , ni 
leur  faire  naître  aucun  sentiment  de  honte  sur  leur 
usage  naturel.  D’ailleurs  , quoiqu’il  soit  certain  que 
nos  premiers  parens  ont  connu  l’usage  des  vétemens, 
ce  n’est  pas  au  tems  même  de  la  formation  de  l’homme 
qu’il  faut  prendre  les  institutions  et  les  coutumes 
humaines  : c’est  à la  renovation  du  genre  humain  , 
après  le  déluge,  qui  remit  au  premier  pas  les  hommes 
dispersés  et  isolés  sur  la  surface  de  la  terre.  Ou  na 
fait  que  rarement  cette  observation  , qu’on  devrait 
toujours  faire , que  l'homme  , si  on  le  considère  dans 
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s’établir  fortement  ensuite  conforme’ment  & 
la  loi  positive  , et  malgré  le  désir  de  la  na- 
ture , se  porter  même  à des  excès  quelque- 
fois nuisibles  àla  société  ILe  préjugé  presque 
général  parmi  les  nations  non  sauvages , 
qu’il  est  glorieux  de  se  priver  des  besoin* 
et  des  plaisirs  naturels , a contribué  sans  doute 
à mettre  en  honneur  le  célibat.  Mais  conve- 
nons que  cette  cause  n’est  ni  la  plus  ancienne 
ni  la  plus  naturelle.  Il  est  aisé  d'en  assigner 
d'autres  qui  le  sont  davantage.  L'usage  né- 
cessaire , mais  désagréable  aux  sens  pour 
lequel  la  nature  a disposé  les  conduits  iufé— 

l’état  de  nature,  doit  être  pris  non  avant,  niais  après 
l’inondation  qui  dépeupla  la  terre  , lorsque. les  arts 
furent  nécessairement  perdus  par  le  défaut  même  des 
matières  premières,  et  que  la  dispersion  du  genre 
hmnaiu  , loin  de  sa  première  demeure , eut  ctfacé 
presque  par-tout  les  anciennes  connaissances  acquises. 
Alors  ils  redevinrent  sauvages,  et  vécurent  nuds^ 
même  absolument  nuds,  comme  on  les  trouve  encore 
dans  les  contrées  de  la  terre  où  l’homme  est  resté  le 
plus  brute,  quoique  l’art  de  se  vêtir  eût  probablement} 
été  bien  perfectionné  long-tems  avant  eux,  et  qu’on 
ne  puisse  douter  que  la  famille  unique  qui  survécut 
à la  destruction  totale  du  reste  des  hommes,  n’eût 
çpuservé  l’habitude  de  se  couyrir  de  véletnens. 
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rielirs  du  corps  humain  ; les  changemens  in- 
volontaires auxquels  les  parties  des  sexes 
sont  assuje'ties  ; la  facilite  de  les  blesser  en 
dedans  ou  en  dehors  , lorsqu’on  hârbile  tout 
nnd  au  milieu  des  bois  , a porté  les  hom- 
mes à les  couvrir  les  premières  , tant  pour 
les  cacher  , que  pour  les  garantir.  On  ne 
trouve  guéres  d’hommes  assez  brutes  pour 
ne  pas  vouloir  éviter  eux- mêmes  ou  ca- 
cher aux  yeux  l'excessive  mal-propreté. 

- Parce  que  ces  parties  étaient  la  sentine  du 
corps  humain  , et  parce  qu’elles  étaient  par 
préférence  dérobées  à la  vue , on  y a attaché 
une  idée  de  turpitude  > et  on  les  a nommées 
honteuses.  Mais  il  ne  faut  pas  prendre  ici 
la  cauae  pour  l’efï’et  ; la  nature  n’a  point  fait 
d’ouvrage  dont  elle  doive  rougir.  Ce  qui  est 
nécessaire  peut  être  déplaisant , convenable 
à cacher , mais  non  pas  honteux  , selon  la 
sens  que  l’on  attache  ici  à ce  terme.  Et  si 
l’on  y prend  garde  , pudor  ne  siguiliait 
dans  son  origine  que  ce  qu’il,devait  réelle- 
ment signifier  (i)  ; car  c’est  précisément 


(i)  Les  latins  définissent  ce  mot  : oi  aîiquam  rcto 
StrJl.ïam  timor , 

C a 
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le  même  mot  que  putor , synonime  àefcctor. 
Ainsi , le  mot  pudeur , si  l’on  s’en  fût  tenu 
à son  origine  , n’aurait  jamais  été'  employé 
que  pour  exprimer  une  certaine  espèce  de 
sensation  désagréable  ; mais  ayant  égard  aux 
circonstances  dont  la  chose  qu'on  voulait 
exprimer  était  accompagnée  , on  s’est  servi 
du  même  terme  pour  exprimer  l observation 
des  bienséances.  Or  , perdant  de  vue  le 
physique  de  l’expression  , on  l’a  tout-à-fait 
tournée  du  côté  moral.  Le  besoin  , l’oc- 
cultation , la  honte  , la  bienséance  , toutes 
ces  idées  , fort  différentes  , mais  exprimée» 
par  un  même  terme  , et  par-là  souvent 
confondues  , ont  formé  un  mélange  dan» 
Ja  tète  des  hommes  , ont  dirigé  la  façon 
de  penser , et  l’ont  entraînée  fort  loin.  C’est 
ce  qui  arrive  très-souvent  , au  moyen  du 
pouvoir  que  les  mots  ont  sur  les  idées  , 
sur-tout  lorsqu’ils  sont  pris  du  côté  moral  t 
où  les  termes  11e  sont  pas  fixes  et  déter- 
minés , comme  ils  le  sont  dans  le  sens  phy- 
sique. Ne  pourrait-cc  donc  pas  être  de  cette 
faussa  application  d’idée  , faite  en  consé- 
quence de  l’introduction  d’un  terme  ou 
épithète  impropre , que  pourraient  être  nées 


ftf)  première  origine  les  idées  primordiales  de 
pudeur  ; c’est-à-dire  honte  honnête  , le  plus 
souvent  très-bonnes  en  soi , et  conformes  k 
l’humanité , mais  qui  s’étendent  si  loin  parmi 
certaines  nations  ? Ne  serait-ce  pas  aussi  de-là 
4ju’est  venue  la  gloire  stérile  mise  dans  la 
virginité , qui  a produit  tant  d’effets  dans 
les  mœurs  et  dans  l’état  des  hommes  , 
ainsi  que  l’houneur  attaché  au  non-exercice 
de  l’une  des  facultés  naturelles  les  plus  utiles 
au  genre  humain  ? 

s.  vii. 

Moyen  de  reconnaître  les  erreurs  méta>. 
physiques  , en  remontant  à l'analyse  des 
idées  par  la  décomposition  des  mots. 
Circulation  des  idées  vraies  ou  fausses 
par  le  commerce  des  mots  , qui  est  le 
plus  grand  lien  de  la  société  universelle . 

Nous  pouvons  bien  sur  tout  ceci  faire 
une  réflexion  pareille  à celle  qu’un  écrivain 
célèbre  fait  sur  les  sciences  numérales.  Sa- 
voir bien  distinguer  ce  qu'il  y a de  réel 
dans  un  sujet  d’avec  ce  que  noils  y met» 
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tons  .d’arbitraire  en  le  considérant;  dé» 
mêler  clairement  les  propriétés  qui  lui  ap- 
partiennent , de  celles  qu’on  pourrait  lui 
prêter,  serait  le  meilleur  fondement  de  la 
méthode  d’imposer  les  noms.  Si  les  pre- 
miers impositeurs  des  noms  avaient  été  en 
état  de  fixer  leur  vue  sur  ce  principe  , on 
n’aurait  pas  vu  paraître  ensuite  tant  d’er- 
reurs souvent  reçues  pour  des  vérités  ; tant 
de  fausses  peintures  des  objets  réels  , taDt 
de  paradoxes  , d’opinions  , de  fausses 
croyances  , tant  de  questions  insolubles  , 
parce  qu’elles  ne  roulent  que  sur  des  mots 
pris  pour  des  choses  , quoique  ces  mots  ne 
fussent  pas  applicables  avec  justesse  aux 
objets  réels  : on  n’aurait  pas  transporté 
dans  le  sujet  réel  ce  résultat  idéal  qui  n’est 
que  dans  le  terme  , et  dont  on  a par  déri- 
vation tiré  tant  de  fausses  conséquences  \ 
on  s’entendrait  mieux  aujourd’hui  sur  la 
tne'taphysique  des  sciences  : on  aurait  moins 
Il  faire  à décomposer  nos  idées  par  la  dé- 
composition des  mots  qui  les  expriment  A 
pour  en  suivre  ainsi  le  fil , qui , mieux 
qu’aucun  autre  guide  , nous  peut  faire  re- 
monter aux  premières  traces  de  nos  opi- 
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nions  , et  reconnaître  les  préjugés  et  les 
erreurs  que  nous  avons  nous-mêmes  por- 
te'es  dans  les  sciences  réelles. 

Enfin , soit  qu’il  soit  question  d’idc'es 
abstraites  , ou  de  toute  autre  connaissance 
humaine  quelconque  et  plus  usite'e  , la 
bonne  ou  mauvaise  manière  de  proce'der  k 
l’imposition  des  noms , a jette  de  profondes 
racines  éternellement  durables.  L’étymo- 
logie nous  montre  comment , les  nations  se 
prêtant  un  secours  mutuel , et  faisant  entre 
elles  plus  de  commerce  des  mots  que  de 
toute  autre  chose  que  ce  puisse  être  , cha- 
que peuple  , pour  augmenter  l’étendue  de 
ses  idées  combinées  > a profité  des  idées  et 
des  sons  originels  de  son  voisin  y en  les. 
détournant  par  des  dérivations  conformes 
à sa  propre  manière  de  penser  et  d’arti- 
culer , et  comment  il  a fait  par-là  de  la 
faculté  de  parler  le  grand  instrument  uni- 
versel j et  le  lien  commua  de  la  société» 
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Vtilitè  de  l'étymologie  dans  la  physique. 
L’étymologie  sert  à faire  connaître  les 
variétés  de  conformation  anatomique 
dans  l'organe  vocal  selon  les  dijférens 
climats. 

t 

Ce  n’est  pas  seulement  à la  partie  intel- 
lectuelle de  la  philosophie  que  l’art  en 
question  peut  devenir  utile  , il  l’est  encore 
à sa  partie  matérielle  dans  les  sciences  phy- 
siques , lorsque  les  nomenclatures  sont  bien 
faites.  L’étymologie  , en  instruisant  du 
Vrai  sens  et  de  la  juste  signification  des 
mots  , apprend  à connaître  les  propriété» 
des  choses  , dont  le  nom,  s’il  est  bien  im- 
pose’ , doit  être  un  compendium  de  la  défi- 
nition , et  comme  une  courte  description 
de  la  chose  nommée.  Ainsi  la  connaissance 
de  la  force  des  noms  donnés  aux  choses 
naturelles  est  déjà  d’un  grand  avancement 
pour  les  connaissances  physiques.  Les  phy- 
siciens et  en  particulier  les  botanistes  ont 
^té  plus  exacts  dans  les  dénominations  que 
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Tiuls  autres  artistes  , s’e'tant  attachés  à 
dresser  leur' nomenclature  sur  les  qualités 
de  chaque  plante  les  plus  propres  à la  dis- 
tinguer. Par  exemple  , le  nom  ortie  , c’est- 
à-dire  brûlante  , annonce  d’abord  le  suc 
caustique  contenu  dans  les  pointes  dont 
cette  plante  est  ouverte.  Urticn  , dérivé 
d 'uro  , vient  du  Chaldéen  ur  ignis  , que 
les  Grecs  articulent  avec  un  mouvement 
labial  en  disant  en  leur  langue  sr»f.  11  est 
vrai  que  l’opération  des  nomenclateurs 
devient  plus  aisée  à pratiquer  , quand  il 
ne  s’agit  que  de.  former  logiquement  , 
par  observation  et  par  étude  , un  nou- 
veau langage  technique  que  le  vulgaire 
n’a  pas  encore  gâté  y et  c’est  ce  qui  rend 
le  langage  des  arts  ignorés  du  peuple  y 
plus  juste  dans  ses  expressions  et  plus 
facile  à composer. 

Ajoutons  qu’on  peut  indirectement  tirer 
de  l’art  étymologique  quelques  connais- 
sances de  la  structure  intérieure  d’une  par- 
tie du  corps  humain  , et  qu’il  n’est  pas 
sans  quelque  usage  pour  l’histoire  phy- 
sique de  la  conformation  de  l’homme.  On 
ahservc  que  chaque  peuple  procède  à 1% 
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fabrique  de  son  langage  propre  avec  fine 
certaine  mëchanique  qui  lui  ' est  parti- 
culière , et  qu’on  pourrait  comparer  k 
ce  que  les  peintres  appellent  manière  * 
laquelle  fait  reconnaître  la  main  où  l’ëcole 
de  l’artiste.  L’observation  montrant  de 
quelle  manière  un  peuple  a coutume  d’al- 
térer les  mots  qu’il  tire  d’une  nation  voi- 
sine , elle  fera  connaître  l’aptitude  que  la 
nature  a donnée  à l’homme  , selon  la  di- 
versité des  climats  où  elle  l’a  fait  naître  9 
à se  servir  facilement  de  tels  ou  tels  des 
organes  de  la  parole.  Car  c’est  de-là  que 
dépendent  les  accens  qui  caractérisent  une 
nation.  Chaque  peuple  a sou  alphabet  qui 
n’est  pas  celui  d’un  autre  , et  dans  lequel 
plusieurs  lettres  sont  impossibles  k pronon- 
cer pour  tout  autre.  ( Voyez  le  §.  12  de 
ce  chapitre  ).  Le  climat , l’air , les  lieux , les 
eaux,  le  genre  de  vie  et  de  nourriture  pro- 
duisent des  variétés  dans  la  fine  structure 
de  l’organisation.  Ces  causes  donnent  plus 
de  forces  k certaines  parties  du  corps  ou  en 
affaiblissent  d’autres.  Ces  variétés  qui  échap-  - 
' peraient  k l’anatomie  , peuvent  être  facile- 
ment remarquées  dans  les  organes  servans 
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& la  parole  , en  observant  quels  sont  ceux 
dont  chaque  peuple  fait  le  plus  d’usage 
dans  les  mots  de  sa  langue  , et  de  quelle 
manière  il  les  emploie.  Ou  verra  par-là  que 
l’Hottentot  a le  fond  de  la  gorge  , et  l’An- 
glais l’extrémité  des  lèvres  doués  d’une  très- 
grande  activité’.  On  verra  que  dans  l’émi- 
gr.ation  des  mots  d’un  langage  à un  autre  , 
d’une  contrée  à une  autre , à mesure  qu’il9 
s'avancent  vers  le  nord , l’homme  les  charge 
de  sifflement  labial  et  nasal  3 comme  au 
contraire  à mesure  qu’ils  s’avancent  vers  lë 
midi , il  les  recule  au  fond  du  canal  vocal  , 
en  les  chargeant  d’aspirations  gutturales  ; 
( voy.  le  §.  3o  du  chap.  6 , ) d’où  il  suit  qu’en 
général , vers  le  septentrion  , le  bout  extérieur 
de  l’instrument  vocal  est  plus  agile  ,etse  met 
plus  aisément  en  jeu  ; et  que  vers  les  con- 
trées méridionales  , c’est  au  contraire  l’ex- 
trémité intérieure  du  canal  que  la  nature  a 
formé  plus  facile  à mouvoir  : disposition 
générale  qui  ne  peut  naître  que  de  l’in- 
fluence qu’a  le  climat  sur  l’organisation  hu- 
maine. Ces  petites  remarques  sur  les  va- 
riétés de  la  structure  humaine  peuvent  quel- 
quefois conduire  à dç  plus  importantes.  Ea 
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une  matière  aussi  difficile  à connaître  qufe 
l’est  la  configuration  de  notre  propre  corps , 
et  où  les  moindres  détails  ont  taut  d’in- 
térêt pour  nous  , on  ne  doit  pas  négliger 
d’y  appliquer  les  observations  et  les  mé- 
thodes des  arts  étrangers  : sur-tout  à des 
points  où  les  opérations  propres  à l’art 
même  , seraient  probablement  insuffisantes. 

§.  ix. 

Elle  indique  le  caractère  d ame  des  peuples. 

Cette  habitude  d'un  peuple  d’employer 
certains  sons  par  préférence  , ou  de  fléchir 
certains  organes  plutôt  que  d’autres  , étant 
donc  un  bon  indicé  du  climat , il  l’est  en 
même  tems  du  caractère  de  la  nation  , qui 
en  beaucoup  de  choses  est  déterminé  par 
le  climat  ; comme  le  génie  de  la  langue 
l’est  par  le  caractère  de  la  nation. 

L’usage  habituel  des  lettres  rudes  dé- 
signe uu  peuple  sauvage  et  non  policé.  Les 
lettres  liquides  sont  dans  la  nation  qui  les 
emploie  fréquemment,  une  marque  de  mol- 
lesse et  de  délicatesse  , tant  dans  les  organes 
^ue  dans  le  goût.  Citons  pour  exemple 

d’une 
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i\me  part  les  langues  du  nord;  et  d'autre 
part  la  langue  italienne , et  sur-tout  la  chi- 
noise. On  peut  tirer  uu  fort  bon  indice  dt» 
caractère  mol  de  la  nation  Chinoise  , assez; 
connu  d’ailleurs,  de  ce  qu’elle  n’a  aucun 
usage  de  l’articulation  rude  R.  La  langue 
.italienne  , qui  n’est  qu’un  latin  corrompu  , 
a perdu  sa  force  , s’est  amollie  en  vieil- 
lissant, en  même  proportion  que  le  peu- 
ple qui  la  parle  a perdu  de  la  vigueur  (les 
anciens  Romains.  Mais  comme  elle  e'tait  plus 
près  de  sa  source  , qu’elle  a moins  con- 
tracte’ de  barbarie  , que  sa  mollesse  est 
tombée  sur  une  langue  fort  mâle,  dont  le 
caractère  sévère  avait  peut-être  besoin  d’êtr» 
adouci , elle  est  encore  restée  la  plus  belle 
entre  les  dialectes  de  l’Europe. 

La  langue  latine  est  franche  et  sèche  , 
ayant  des  voyelles  pures  et  nettes,  ctn’ayaut 
que  peude  diphthongues.  Si  cette  constitu- 
tion de  la  langue  latine  en  rend  le  génie 
semblable  à celui  des  Romains  , c’est-à- 
dire  , propres  aux  choses  fermes  et  mâles  , 
elle  l’est  d’uu  autre  côté  beaucoup  moins 
que  la  grecque  , et  même  moins  que  la 
* nôtre,  aux  choses  qui  ne  demandent  quo 
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de  l’agre'mcnt  et  des  grâces  le'gères.  Aussi 
notre  langue  est-elle , ainsi  que  notre  na- 
tion , beaucoup  plus  semblable  k la  grecque 
qu’à  la  romaine  ; quoique  plus  éloigfle'e  de 
celle-là  dans  l’ordre  de  la  filiation.  Mais  le 
génie  du  peuple  l’a  emporte'  et  a détermine 
la  ressemblance  ; outre  que  les  exemples 
sont  communs  de  gens  qui  ressemblent  plus 
à leur  aïeul  qu’a  leur  père.  Ou  sent  assea 
que  je  n’entends  parler  ici  que  d’une  res- 
semblance dans  l’idiotisme  et  dans  certaines 
tournures  de  phrases  qui  dénotent  le  carac- 
tère d’une  nation  , nou  de  la  ressemblance 
dans  les  termes  qui  chez  nous  est  plus 
grande  avec  les  mots  de  la  langue  latine  ^ 
dont  les  nôtres  sont  immédiatement  sortis. 

La  langue  grecque  est  pleine  de  diphton- 
gues qui  en  rendent  la  prononciation  plus 
allongée , plus  sonore  , plus  gazouillée  : 
c’est  ce  qui  rend  sa  poésie  plus  belle , plus 
harmonieuse  encore  que  la  poésie  latine, 
La  langue  grèçqueapar  elle-même  un  cer- 
tain ramage  facile  k reconnaître  en  lisant  h, 
haute  voix  les  vers  d’Homère.  La  lang^ft. 
française,  pleine  de  diphtongues  et  de  lettres 
mouillucs,  approche  davantage  en  cette  par» 
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tie  de  la  prouonciatioii  du  grec  que  de  celle 
du  latin.  Que  si  la  poésie  française  est , mal- 
gré cela , fort  «au-dessous  de  celle  des  La- 
tins, ceci  ne  vient  que  du  peu  de  prosodie 
de  noire  langue , de  la  monotonie  de  nos 
pieds  toujours  équivalens  aux  anciens  spon- 
dées , et  du  retour  fatiguant  de  nos  rimes 
plates  , insupportable  à l’oreille  daus  un 
poème  de  longue  haleine  en  vers  hexamè- 
tres. Quant  à notre  prose  , selon  l’opinion 
commune  , elle  l’emporte  sur  toutes  celles 
des  autres  nations  par  la  clarté  ; et  c’est  uu 
des  principaux  mérites  que  puisse  avoir  un 
langage. 

La  réunion  de  plusieurs  mots  en  un  seul , 
ou  l’usage  fréquent  des  adjectifs  composés  , 
marque  dans  une  nation  beaucoup  d’es- 
prit, une  appréhension  vive,  une  humeur 
impatiente  , et  de  fortes  idées  : tels  sont  les 
Grecs  et  les  Anglais. 

On  remarque  dans  l’espagnol  que  les 
mots  y sont  longs,  mais  d’une  belle  pro- 
portion, graves,  sonores  et  emphatiques  , 
comme  la  nation  qui  les  emploie. 

L’habitude  de  changer  la  voix  franche  en 
voijt  nasale,  d’atténuer  l’articulation  d’un 
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organe,  de  transposer  les  inflexions  fermes 
pour  les  rendre  plus  souples  , provenant 
d'une  prononciation  vicieuse  , affectée  ou 
molle  , est  nn  signe  de  peu  de  force  dans 
la  nation  qni  en  use.  Exemple  , Campido- 
glio  pour  Capitolium  ; D renia  pour  Den - 
tro.  Quoique  ces  deux  exemples-ci  soient 
tires  de  l'italien  , qu’on  se  garde  encore  une 
fois  de  croire  que  je  veuille  insinuer  par-là 
que  la  langue  italienne  est  une  langue  faible 
ou  médiocre.  Si  elle  abonde  en  diminutifs 
«t  en  paroles  molles  , si  elle  se  prête  aisé- 
ment aux  petits  jeux  de  mots  et  d’imagina- 
tion , aux  pointes  pue'riles  et  recherche'es 
qu’on  appelle  mal-à-propos  du  beau  nom 
de  conce/ti , c’est  qu’elle  est  souple , insi- 
nuante , spirituelle , et  exage'réc  comme  fa 
nation  qui  la  parle.  Mais  ces  faiblesses  n’em- 
pêclicnt  pas  que  d’an  autre  côté  elle  ne  sorit 
sonore  , vocale  plus  qu’aucune  autre  , vive 
et  pathe'tique  au  dernier  point , dans  les  su- 
jets grands  et  sublimes.  Pour  se  convaincre 
qu’elle  est  propre  à tous  les  styles  et  à tous 
les  sujets  , il  n’y  a qu’à  lire  l’Arioste. 
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Le  caractère  des  peuples  aussi  très-marqué 
par  les  idiotismes  et  par  la  syntaxe  de 
chaque  langue. 

11  n’est  pas  inutile  nonf  plus  d’observer 
les  idiotismes  tant  de  construction  que  d’ex- 
pression particulières  à chaque  peuple.  La 
plupart  naissant  de  ses  mœurs  ou  de  son 
tempérament,  peuvent  être  d’assez  bons  in- 
dices de  sa  façon  ge'ncrale  de  penser.  Les 
Français  se  plaisent  sur-tout  à ce  qu’ils  ap- 
v pcllcnt  avoir  de  V esprit.  Cette  expression 
qui  caracte'rise  le  ton  habituel  de  leur  con- 
versation et  de  leurs  livres , est  propre  à 
leur  langue  , et  ne  se  trouve  dans  aucune 
autre.  Ils  aimentles  jolies  femmes  , plus  que 
les  belles  : et  ce  mot  joli  n’est  pas  ailleurs 
que  chez  eux.  Ils  s’entendent  eux-mêmes 
beaucoup  moins  qu’ils  ne  le  croient  sur  la. 
signification  pre'cisc  de  ces  façons  de  parler 
si  communes  , un  homme  d'esprit,  une 
jolie  femme  ; c!est  une  chose  qu’on  sent 
mieux  qu’on  ne  la  définit  ; et  pour  marque 
évidente , très-souvent  ils  ne  sont  d’accord 
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ni  de  la  définition  , ni  de  l’application  parti- 
culière. Les  mots  anglais,  humour , splen , etc, 
ne  se  peuvent  traduire  exactement.  Les  ter- 
nies de  cette  espèce  n’ont  point  d équiva- 
lons ni  même  de  dérivés  dans  d autres  lan- 
gues : ils  restent  confinés  chez  la  nation  qui 
se  les  est  rendu  propres  par  son  caractère 
d’ame. 

S-  XI. 

t' arrangement  des  termes  propres  à chaque 
langue  indique  quel  genre  de  considé- 
ration prévaut  dans  l'esprit  de  chaque 
peuple , quel  est  l'arrangement  qu'on  doit 
nommer  ordre  ou  inversion.  Faut-il  pour 
plus  de  clarté  du  discours  le  tirer  de  la 
nature  des  perfections  , ou  de  la  nature 
des  affections  l 

Nous  vantons  par  exemple  la  clarté  de 
l’esprit  de  notre  nation  indiquée  par  l’ex- 
trême clarté  de  notre  langue  , qui  procède 
toujours  comme  les  choses  procèdent  elles- 
mêmes  dans  la  nature,  et  ne  se  permet  point> 
à l’exemple  de  beaucoup  d’autres  , d’en  in- 
tervertir l’ordre.  Notre  phrase  présente 
d’abord  l’actcur  qui  agit  (le  nominatif  )$ 
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pois  son  action  ( le  verbe  ) ; puis  sa  ma- 
nière d'agir  ( Y adverbe  ) ; puis  le  sujet  sur 
lequel  il  agit  ( V accusatif)  ; puis  la  qualité 
de  ce  sujet  (l 'adjectif)  , etc.  Nous  som- 
mes fortement  persuades  que  c’est  la  ma- 
nière la  plus  naturelle  de  procéder.  Cepen- 
dant , ceux  qui  aurout  lu  le  Traite'  de 
1 Inversion  de  M.  le  Batteux  ( Cours  des 
Belles-Lettres  , tome  II.  ) Ouvrage  rempli 
d’une  métaphysique  tres-crilique  et  très-fine, 
verront  que  c’est  le  defaut  de  terminaisons 
propres  à distinguer  le  nominatif  de  l’accu- 
satif qui  nous  a forcé  à prendre  cet  ordre 
moins  naturel  qu’os  ne  le  croit  ; que  l’inver- 
sion est  dans  notre  langue  , non  dans  la  lan- 
gue latiue  comme  on  se  le  figure;  que  les 
mots  étant  plus  faits  pour  l’homme  que  pour 
les  choses,  l’ordre  essentiel  à suivre  dans 
le  discours  représentatif  de  l’idée  des  objets 
n’est  pas  tant  la  marche  commune  des  chose*: 
dans  la  nature,  que  la  succession  véritable 
des  pensées  la  rapidité  des  sentimens  ou  de 
l’intérêt  du  cœur  , la  fidelité  de  l’image  dans 
le  tableau  de  l’action  ; que  le  latin  , en  pré- 
férant ces  points  capitaux , procède  plus 
naturellement  que  le  français , et  sans  crainte 
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4e  l’amphibologie  , parce  que  scs  terminai- 
sons annoncent  d’avance  la  distinction  de 
l’agent  et  du  sujet  , du  nominatif  et  de 
l’accusatif,  etc. 

On  peut  consulter  là-dessus  le  livre  de  M. 
Pluche , de  la  manière  d’e'tudier  les  langues. 

11  y rapporte  cet  exemple  , 1.  a , p.  ii5, 

. (joliat’ium  procerita-  Le  jeune  David  (2)  reu-  ' 
tîs  inusitatœ  virum  (1)  versa  (4)  d’un  coup  de 
David  adolescent  (a)  fronde  au  milieu  du  front 
impacto  in  ejus  frontem  (3)  Goliath  homme  d’une 
lapide  (3)  prostr  nit  (4):  taille  prodigieuse  ( I ) et 

tt  allopàylum  càm  iner-  tua  (7)  cet  étranger  avec 
mis  puer  esset  ( 5 ) ei  son  propre  sabre  qu’il  lui 
detracto  gladio  (6),  arracha  (6)  : car  David  étoit 
confecit  (7).  un  enfant  désarmé  (5). 

“ Dans  la  marche  que  l’on  fait  prendre 
,,  à la  phrase  française,  on  renverse  entiè-* 

,,  rement  l’ordre  des  choses  qu’on  y rap- 
,,  porte  ; et  pour  avoir  égard  au  génie  , ou 
,,  plutôt  a la  pauvreté  de  nos  langues  vul— 

„ gaires  , on  met  en  pièce  le  tableau  de  la 

nature.  Dans  le  français  , le  jeune  homme 
„ renverse  avant  qu’on  sache  qu’il  y ait 
„ quelqu’un  à renverser  : le  grand  Goliath 
„ est  déjà  par  terre  , qu’il  n’a  encore  été 
,,  fait  aucune  mention  , ni  de  la  fronde  , 

» ni  4c  la  pierre , qui  a fait  le  coup  : et  c« 
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,,  n’csi  qu’après  que  l’étranger  a la  tète 
,,  coupée  , que  le  jeune  homme  trouve  une 
,,  épée  au  lieu  de  fronde  pour  l’achever. 
,,  Ccci  nous  conduit  à Une  vc'rite’  fort  re- 
,,  marquable  , que  c’est  se  tromper  de  croire 
„ comme  on  fait , qu’il  y ait  inversion  ou 
,,  renversement  dans  la  phrase  des  anciens, 
,,  tandis  que  c’est  très-réellement  dans  110- 
,,  tre  langue  moderne  qu’est  ce  désordre. 
,,  Le  latin  présente  dans  sa  simplicité  his- 
,,  torique  un  vrai  tableau  du  fait  ; et  si  vous 
,,  y considérez  l’adresse  avec  laquelle  la 
„ langue  latine  dispose  ses  termes , vous  y 
„ trouverez  plus  que  l’art  des  peintres  même 
,,  ne  peut  fournir.  Ceux  ci  n’ont  qu’un  ins- 
,,  tant  h vous  livrer  : au  lieu  que  vous  aveu 
,,  ici  la  contiuuité  de  l’action  , et  le  progrès 
,,  des  circonstances  qui  se  succèdent.  Vous 
,,  voyez  d’abord  ( r et  2 ) selon  l’ordre  de 
,,  la  nature , les  deux  champions  en  pré- 
,,  seuce  , et  la  disproportion  de  l’un  à l’au- 
,,  tre  : puis  on  les  met  aux  prises  (3).  La 
,,  pierre,  partie  de  la  fronde  du  jeune  homme 
,,  brise  le  front  du  géant  : il  tombe  (4).  Le 
,,  jeune  Hébreu  se  trouvant  sans  armes  (S) 
,,  luieulèvesonépée  (6),  et  l’achève (7).  là 
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„ l'ordre  grammatical  dulatinse  rend  esclave 
de  la  nature  ; et  quoiqu’il  conserve  ses 
,,  droits  en  dounant  à chaque  terme  l’in- 
,,  flexion  et  la  terminaison  qui  en  carac- 
„ terise  l’emploi , cependant  la  suite  des 
choses  signifiées  n’est  point  dérangée  par 
,,  l’ordre  du  latin  : au  contraire  , la  marche 
„ de  la  phrase  est  précisément  comme  celle 
de  l’action 

Je  ne  voudrais  pas  néanmoins  conclure 
de  ceci , que  les  Romains  avaient  plus  de 
clarté  que  nous  dans  l’esprit , mais  seule  - 
lement  qu’ils  y avaient  plus  de  vivacité  ; 
qu’ils  ne  regardaient  pas  les  objets  du  même 
biais , ni  dans  le  même  ordre  que  nous  les 
regardons  , et  que  concevant  plus  vivement 
les  choses , ils  suivaient  dans  leurs  expres- 
sions l’ordre  des  sentimens  préférablement 
à celui  des  choses. 


Durum  sed  leviut  fit  Tout  ce  qui  est  sans 
patientiâ  quidquid  cor-  remède  est  cruel , ira  s 
rigere  tst  nefas.  la  patience  l’adoucit. 


Les  idées  sont  rangées , danslelatin , selon 
l’ordre  qui  a frappé  l'esprit.  La  plus  vive  est  la 
première  , durum  : celle  qui  affecte  le  plus 
promptement  ensuite  cstl’adoucissement  cher- 
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ché  à l'affliction,  levius  : puis  le  moyen  d’obte. 
nir  cet  adoucissement , patientiâ.  Ce  n’est 
qu’ après  que  l’esprit  a marqué  ainsi  les  princi- 
paux. objets  dont  il  est  frappé  , qu’il  ajoute  les 
autres  mots  qui  ont  fait  naître  ses  affections 
Le  français  suit  l’ordre  de  l’intelligence  ; mais 
le  latin  suit  l’ordre  du  sentiment  et  des  mou- 
~vemens  du  cœur  : en  quoi  il  est  plus  vif  et 
plus  noble.  De  même, 

Usque  adeone  mori  La  mort  est-el!e  donc 
miscrum  est } un  si  grand  mal  i 

Le  français  parle  d’abord  de  l’objet  con- 
sidéré qui  est  la  mort  ; mais  le  Romain  sent 
et  s’écrie  : Usqujt  adeone  ! Danet , de  qui 
j’emprunte  ces  exemples  et  ces  réflexions 
( Préfac,  du  Dict.  fr.  ) ajoute  ingénieuse- 
ment : Le  latin  est  un  langage  de  gens 

,,  passionnés  qui  se  pressent  d’exprimer  ce 
qu’ils  sentent  davantage.  Le  français  est 
,,  un  langage  de  philosophes  tranquilles  , 
,,  qui  tend  à faire  connaître  les  choses  telles 
i,  qu’elles  sont  en  effet,  et  dans  un  ordre 
,,  tout-à-fait  naturel  „. 

J e n'en  dirai  pas  davantage  sur  une  ma-* 
tlèfe  fort  .curieuse  , qui  appartient  aux  tro- 
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pes  et  à la  syntaxe  des  langues , plus  encore 
qu’aux  mots  simples  dont  je  m’occupe. 
“ Mais  les  mots  même  , selon  la  remarque 
„ de  M.  Falconet , ne  méritent  pas  moins 
,,  ici  une  considération  particulière.  La  for- 
„ mation  des  mots  ne  ^aurait  être  appro- 
,,  fondie , si  l’on  n’en  examine  les  relations 
„ avec  le  caractère  d’esprit  des  peuples  et 
,,  la  disposition  primitive  de  leurs  organes; 
„ en  un  mot , si  l’on  e'tudie  l’homme  d* 
,,  tous  les  siècles  et  de  tous  les  climats , pour 
,,  aiusi  dire  , en  l’envisageant  de  tous  les 
,,  côtés  , c’esu-là  peut-être  un  des  objets  les 
,,  plus  dignes  de  l’esprit  philosophique. 
,,  Quelle  vaste  carrière  d’ailleurs  les  recher- 
ches de  l'origine  des  mots  n’ouvrent-elles 

9 7 O 

,,  pas  à la  vraie  critique  qu’on  doit  regarder 
,,  comme  l’exercice  de  ce^  même  esprit  ,}% 
(Mém.  de  l’Acad.  des  B,  L.  tom.  XX  ). 

s.  XII. 

Elle  indique  aussi  leur  police  plus  ou 
moins  ancienne  : leurs  inventions , leurs 
connaissances. 

Qn  peut  juger  de  Ja  police  ancienne  ou 

récente 
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récente  d'un  peuple,  de  l’anciennete'  ou  de 
la  nouveauté  de  sa  langue  , par  la  quantité 
plus  ou  moins  grande  des  mois  , par  la  va- 
riété plus  ou  moins  nuancée  des  construc- 
tions. L’abondance  des  mots , la  richesse 
d’expressions  nettes  et  précises  supposent 
dans  la  nation  un  esprit  qui  s’exerce  depuis 
loEg-lems , un  grand  progrès  de  connais- 
sances et  d’idées.  ( Buffon,  Hist.  nat.  t.  I , 
dise.  I.  ) De  même  , pour  connaître  à quel 
peuple  un  art  doit  son  invention  et  ses  dé- 
veloppemens  , ou  du  moins  pour  remonter 
à ce  sujet  autant  qu’il  est  possible  , la  meil- 
leure méthode  est  d’examiner  en  quelle  lan- 
gue se  trouvent  les  plus  anciens  termes  de 
cet  art.  Nous  voyons  par-là  de  combien  de 
choses  les  Grecs  avaient  des  idées  précises  , 
qu’ils  ne  pouvaient  avoir  acquises  que  par 
une  étude  de  ces  mêmes  objets  , par 
une  longue  suite  d’observations  et  de  re- 
marques. » Ils  ont  même,  dit  l'auteur  qpe 
j’ai  cité,  » des  noms  pour  les  variétés,  et 
» ce  que  nous  ne  pouvons  représenter  que  par 
« une  phrase  , se  nomme  en  leur  langue  par 
ÿ>  un  seul  substantif.  » Il  remarque  ailleurs 
que  la  meilleure  prçuye  que  la  boussole  , 

Tome  I,  E 
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par  exemple  , est  une  invention  moderne 
due  aux  Italiens  , et  que  les  Aranes  n’en  ont 
pas  , comme  le  rapporte  Bergeron  , ancien- 
nement connu  l’usage  , est  qu’il  n’y  a dan* 
J’arabe  aucun  mot  relatifà  cette  connaissance  ; 
]es  Arabes  qui  se  servent  de  la  boussole  se 
servant  aussi  du  mot  italien  qui  la  nomme. 

Il  est  certain  que  le  langage  d’un  peuple 
contient,  s’il  m’est  permisde  m’exprimerde 
la  sorte , les  véritables  dimensions  de  son 
esprit  II  est  la  mesure  de  l’étçndue  de  sa 
logique  et  de  ses  connaissances.  Lascaris  di- 
sait de  la  langue  grecque  qu’elle  est  aux 
sciences  et  aux  arts  ce  que  la  lumière  est  aux 
couleurs  ; qu’elle  paraît  avoir  été  formée 
moins  par  le  besoin  et  par  la  convention  „ 
que  par  la  nature  même.  Un  écrivain  mo- 
derne , qui  possède  le  talent  d’approfondir 
les  objets  qu’il  traite  , enchérit  encore  sur 
cet  éloge.  Selon  lui  , la  langue  grecque  fut 
incontestablement  l’ouvrage  des  hommes  les 
plus  sensibles  et  les  plus  heureusement  orga- 
nisés. On  dirait  que  la  nature  s’était  offerte 
à eux  par  scs  côtés  les  plus  frappans  et  les 
plus  riches  *,  qu’avant  que  d'avoir  rien  nom- 
mé , ils  avaient  parcouru  1’univçrsalité  dec* 
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choses , et  en  avaient  saisi  les  rapports , les 
différences  , l’enchaînement,  en  un  mot, 
toutes  les  propriétés,  tant  cette  langue  est 
l’image  fidèle  de  l’action  des  objets  sur  les 
Sens , et  de  l’action  de  l’ame  sur  elle-même  : 
des  mots  qui,  par  le  mélangé  heureux,  des 
elémens  qui  les  composent , forment , ou 
plutôt  deviennent  des  tableaux , qui  s’éten- 
dent , se  nuancent  et  se  ramifient , con- 
fomie'nient  à la  nature  des  sensations , ou 
des  idées,  dont  ils  sont  non  - seulement 
1 instrument  , mais  la  plus  vive  image  : 
qui , par  leur  aptitude  à ne  s'unir  et  former 
qu’un  corps  avec  une  infinité  d’autres  mots, 
obtiennent  le  double  avantage  de  rappro- 
cher , multiplier  les  idées  , et  de  devenir 
en  même-tems  plus  majestueux  et  plus  so- 
nores ; qui  par  la  transposition  à laquelle 
ils  se  prêtent,  tantôt  procèdent  comme  la 
raison  tranquille  , tantôt  s’élancent , se  trou- 
blent , se  désordonnent  comme  les  passions  : 
des  systèmes  entiers  renfermés  dans  sou 
sein  : des  combinaisons  variées  à l’infini 
d’où  résulte  une  harmonie  enchanteresse , 
mais  dont  la  partie  la  plus  sensible  ( les  ac- 
cens  ) a péri.  Une  marche  pleine  de  mou- 
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vcmcnt,  etc.  (ARNAUD  , ( Journ . étrang.  ) 

La  source  de  tant  de  louanges  données  a 
la  langue  grecque  , la  plus  belle  en  effet  de 
celles  que  les  hommes  ont  jamais  parle , 
du  moins  de  notre  connaissance  , vient  de 
ce  qu’elle  est  plus  facile  k reconnaître  pour 
' l'ouvrage  de  la  nature  ; de  ce  qu’elle  a mieux 
réussi  qu’une  autre  k peindre  les  objets  ex- 
térieurs , en  se  tenant  attachée  de  plus  près 
au  système  de  la  nature  , qui  n’est  autre  que 
ce  penchant  quelle  a donné  k l’homme  de 
combiner  la  forme  d’une  inflexion  vocale 
avec  la  forme  d’un  objet  physique  , pour 
les  assimiler  l’une  k l’autre  ; système  dont  le 
développement  fait  la  matière  du  Traite  que 
j’écris.  Convenons  cependant  de  bonne  foi 
que  la  langue  grecque , k force  de  culture 
et  d’abondance  , est  devenue  bien  moins  sage 
clans  la  fabrique  de  l’énorme  quantité  de 
composés  et  de  dérivés  qu’elle  possède  , 
lorsqu’ils  ont  k exprimer  des  noms  d’êtres 
relatifs  , abstraits  , métaphysiques  , etc.  ; 
qu’il  lui  est  souvent  arrivé  d’en  former  les 
dénominateurs  sur  des  considérations  singu- 
lières et  peu  apparentes;  qu’elle  aurait,  en 
les  formant , pu  faire  un  choix  plus  simple 
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él  plus  heureux  des  approximations  ou  des 
comparaisons  ; qu’elle  a quelquefois  pris. des 
routes  trop  détournées  , et  poussé  des  bran- 
ches bizarrement  écartées  du  tronc  ; qu’eu 
uumot,  elle  a trop  obéi  au  génie  vif  et  lia 
d’une  nation  qui  s’exprimait  avec  prompti- 
tude et  entendait  à demi-mot,  parla  fa- 
cilité qu’elle  avait  à saisir  les  objets , lors 
même  qu’ils  n’étaient  présentés  que  sous 
les  plus  petites  faces.  Mais  ce  n’est  pas  ici  le 
lieu  d’entrer  dans  les  discussions  que  de- 
manderait une  pareille  thèse. 

5.  XIII. 


Utilité  de  l'étymologie  dans  l’histoire  an- 
cienne et  dans  la  mythologie.  Exemple, 

Venons  à l’histoire  ancienne.  Il  faudrait 
n’en  avoir  qu’une  bien  médiocre  teinture 
pour  ignorer  tous  les  secours  que  lui  four- 
nit la  matière  étymologique  : combien  clic 
sert  à débrouiller  le  chaos  de  la  mytho- 
logie ; à réduire  à des  événeniens  fort  sim- 
ples lc^  faux  merveilleux  dont  se  pare  l’an- 
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tiquité  ; h reconnaître  la  nature  et  la  situation 
des  climats,  lesnoms  des  villes  et  des  nations, 
leurs  mœurs , leurs  usages , leurs  rits  reli- 
gieux. Rien  sur-tout  ne  contribue  davantage 
à nous  mettre  au  fait  des  émigrations  des 
peuples,  de  leurs  navigations,  et  des  colo- 
nies qu’ils  ont  portées  en  des  climats  éloignés* 
11  n'y  a point  de  meilleure  manière  de  suivre 
un  peuple  , que  de  le  suivre  à la  trace  de 
sa  langue.  En  ceci , il  est  à propos  d’obser- 
ver , non-seulement  les  ternies  primitifs  et 
leurs  dérivations  , mais  aussi  les  idiotismes 
et  la  syntaxe  , non  moins  essentiels  et  déci- 
sifs que  les  mots  simples.  C’est  par-la  que 
l’on  parvient  à connaître,  le  mieux  qu  il 
est  possible , l’origine  des  peuples  , leurs 
mélanges  , le  progrès  de  leurs  connaissan- 
ces , la  variation  de  leurs  usages  , la  source 
de  leurs  coutumes  et  dcleurs  dogmes,  pourvu 
toutefois  que  les  preuves  étymologiques  que 
l’on  apporte  soient  solides  et  réitérées  , que 
l’on  ne  se  laisse  pas  emporter  à l’esprit  de 
système  ; et  que  l’on  ne  prenne  pas  à tâche 
dé  vouloir,  comme  il  n’arrive  que  trop 
souvent , tout  ramener  à un  seul  principe 
^uc  l’on  s’est  fait,  11  ne  faut  donner  d’au- 
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très  preuves  de  cette  proposition  que  l'ex- 
cellent ouvrage  du  célèbre  Bochart.  Avec 
une  profonde  connaissance  des  langues  orien- 
tales , et  par  le  seul  secours  de  l’étymolo- 
gie , quelle  lumière  ce  savant  homme  n’a-t- 
il  pas  jette  sur  ce  que  l’histoire  ancienne  a 
de  plus  obscur  ? et  malgré  le  petit  repro- 
che qu’on  peut  lui  faire  d’avoir  trop  em- 
brassé de  choses  dans  son  système,  y a-t-il 
un  autre  livre  sur  cette  matière  dont  on 
puisse  tirer  autant  d’utilité  ! 

A l’aide  des  explications  que  Bochart  et 
les  autres  personnes  versées  dans  les  ancien- 
nes langues  d’orient,  nous  ont  données  des 
termes  de  ces  langues , il  ne  serait  peut-être 
pas  difficile  de  montrer , si  c’était  ici  le  lieu 
de  le  faire  , que  tous  les  noms  des  ancien- 
nes divinités  n’expriment  qu’une  seule  et 
même  idée  relative  au  soleil  et  aux  astres  , 
ou  aux  épithètes  qu’on  leur  donnait  : Que 
dans  les  premiers  teins  il  n’y  a eu  chez  tous 
les  peuples  de  l'orient,  si  on  en  excepte  les 
Hébreux,  d’autre  religion  que  le  Sabtisme * 
ni  d’autre  divinité  que  le  soleil  , objet  na- 
turel du  culte  de  tous  les  peuples  qui  ne 
sont  ai  lout-à-fuit  grossiers , ni  assez  phi- 
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losophes  ; que  presque  tous  ces  noms  do 
divinités  fabuleuses, Grecques  etRomaines  , 
sout  dérives  de  certains  mots  Egyptiens , 
Phéniciens , Chaldéens,  Assyriens  ou  Per- 
siqueSj  qui  tous  signifient  le  soleil , ou  un 
adjectif  exprimant  une  épithète  donnée  au 
soleil  ; que  ces  adjectifs  personnifiés  dans  la 
suite  par  les  peuples  qui  n’entendaient  pas 
les  langues  orientales  sont  devenus  autant 
de  divinités  particulières , d’où  est  né  le 
Polythéisme  ; que  ces  adjectifs , donnés  pouf 
e'pithètes , soit  par  flatterie , soit  par  honneur, 
soit  par  convenance  de  signification,  aux  an* 
ciens  rois  d’orient,  ont  introduit  V idolâtrie  ^ 
et  enfin  que  ces  mêmes  adjectifs  , malenten- 
dus , pris  dans  un  sens  équivoque , altérés 
dans  la  prononciation,  ou  rapportés  par  les 
Grecs  (peuple  menteur  et  ignorant  en  his- 
toire étrangère  ) b certains  mots  de  leur 
langue  assez  semblables  pour  le  son,  leur 
ont  donné  lieu  de  débiter , sur  les  histoires 
anciennes’,  mille  circonstances  fausses  et  ri- 
dicules , mille  contes  puériles , métamor- 
phoses et  fables  de  toute  espèce  : ce  qui  a 
donné  naissance  à la  mythologie , c’est-à- 
4ire  , à la  chose  du  monde  la  plus  absurde 
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et  la  plus  dénuée  de  liaison  , si  l’cfu  n’y 
porte  le  (lambeau  de  l’étymologie, 

5.  XIV, 

J / 

Nécessité  d'entrer  dans  l'examen  des  termes 
appetlatijs  et  des  noms  propres  dont  l‘al~ 
tération  a été  une  source  continuelle 
d'erreurs  dans  l'histoire  ancienne. 

On  ne  saurait  croire  combien!  l’aversion 
pour  les  sons  barbares  et  la  grande  sensibi- 
lité pour  l’euphonie^  ont  introduit  d’erreurs 
dans  l’histoire,  par  la  mauvaise  habitude» 
d’estropier  les  noms  propres  étrangers,  à 
qui  l’écrivain  veut  donner  une  tournure  et 
une  terminaison  , couformément  à son 
idiome  national.  La  langue  grecque  allée— 
tait  sur -tout  cette  délicatesse.  On  voit 
qn’Hérodote  s’excuse  quelquefois  d’être 
^ obligé  de  rapporter  des  noms  qui  rendent 
un  son  étranger  : il  y a même  des  cas  où  il 
aime  mieux  les  omettre  tout-à-fait.  Les 
écrivains  grecs  altèrent  les  iloms  barbares; 
ils  les  plient  à la  forme  de  leur  langue,  et 
les  précisent  si  bien  ( (par  exemple  euty~ 
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chios\  pour  Evochous  ) qu’ils  semblent 
alors  dérivés  d'une  racine  grecque  ( eu - 
tychius , benè  fortunatus  ) : ou  bien,  ils 
rendent  par  des  équivalons  ou  traduisent 
en  leur  langue  les  noms  des  lieux.  Parce 
que  le  nom  d’une  ville  d’Egypte  , Babel , 
Babylon  , signifie  porte  ou  ville  du  soleil , 
ils  l’appellent  Héliopolis.  Cette  habitude  est 
devenue  la  source  de  mille  erreurs  parti- 
culières , et  n’a  pas  médiocrement  contri- 
bué à un  préjuge'  général  , encore  plus  er- 
roné , en  vertu  duquel  les  Grecs,  sans  hé- 
siter , faisaient  honneur  à leur  nation  de 
tous  les  faits  étrangers.  Comment  s’empê- 
cher de  croire  que  tant  de  personnages  cé- 
lèbres , dont  les  noms  avaient  un  air  natio- 
nal , appartenaient  à la  nation  ; que  tant  de 
villes  et  de  peuples  lui  devaient  eu  effet  leur 
origine  ? Quelle  idée  plus  flatteuse  pour  une 
nation  naturellement  silvainc?  Elle  avait 
d’ailleurs  un  air  de  patriotisme  ; ( Michaelisy 
de  l’influence  des  opinions  sur  le  langage  ). 
Il  n’en  fallait  pas  tant  pour  l'établir  comme 
préjugé  populaire,  généralement  reçu.  Les 
Grecs,  comme  on  l’a  déjà  remarqué  ail- 
leurs , (Mémoires  de  l’Académie  des  Belles- 
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Lettres,  liv.  XXV  , page  68  ) ont  par-là 
tellement  brouille'  les  tems  , les  personnes  , 
elles  faits  , qn’ils  ont  rendu  l’histoire  an- 
cienne , déjà  si  ténébreuse,  presqu’entière- 
ment  méconnaissable.  De  sorte  qu’il  est 
difficile  de  dire  , si  dans  l’étude  des  anciennes 
origines  et  des  premiers  siècles , les  auteurs 
Grecs , de  qui  nous  tenons  presque  tout  ce 
qui  en  reste  , ( les  originaux  des  autres  na- 
tions étant  perdus)  nous  servent  plus  , parce 
qu’ils  nous  apprennent  réellement , qu’ils 
ne  nous  nuisent  en  nous  le  transmettant 
d'une  telle  manière. 

Tout  ceci,  pour  être  développé  autant 
qu’il  le  faut , demanderait  des  explications 
fort  étendues  , ou  plutôt  un  livre  entier, 
J’y  pourrai  revenir , quoique  succintement , 
dans  un  chapitre  particulier -vers  la  fin  de  ce 
Traité  : mais  ce  n’est  pas  le  cas  d’arrêter 
plus  le  lecteur  au  début.  Je  ne  le  dis  ici  qua 
pour  montrer  que  la  science  étymologique 
est  la  vraie  clef  de  l’histoire  ancienne.  C’est 
ce  que  je  me  propose  d’expliquer  avec 
plus  de  détail  dans  un  Mémoire  sur  le§ 
dieux  Cabires  , où  je  ferai  voir  quede  culto 
de  ces  dieux  n’était  autre  chose  que  l’ada- 
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ration  du  soleil  sous  la  figure  du  feu , et  1* 
religion  actuelle  des  Guebres , dont  le  nom  , 
comme  on  le  voit,  est  le  même  que  cel*i 
des  Cabires.  Tout  l’ancien  monde  a e’te'  par- 
tagé entre  cette  religion  Sabéenne , et  le 
culte  plus  grossier  de  certaines  divinités  ma- 
terielles , animées  ou  inanimées,  tels  qu'un 
animal , un  arbre  , un  lac  , etc.  culte  assez 
semblable  à celui  que  les  peuples  Nègres 
rendent  à leurs  Fétiches  , dont  on  nous  a 
depuis  peu  donné  l’histoire.  Ces  deux  reli- 
gions sont  antérieures  à l'idolâtrie  propre- 
ment dite,  c’est-à-dire,  au  culte  des  hommes 
déifiés  : le  développement  de  l’origine  de 
ce  dernier  culte  appartient  plus  proprement 
à l’histoire  des  règnes  et  des  événement 
particuliers  de  chaque  pays. 

S-  X v. 

Utilité  de  l'étymologie  pour  recouvrer  en 
partie  les  anciennes  langues  perdues', 
manière  d'y  parvenir, 

A uc  regardcrl’éiyniologie  qu’en  ce  qu’elle 
a de  grammatical  , il  est  certain  qu’outre 
son  usage  le  plus  eprumun  , qui  est  de  faire 
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la  généalogie  des  mots  , elle  en  peut  avoir 
un  autre  beaucoup  plus  curieux  ; ce  serait 
de  recouvrer  en  partie  les  anciennes  lan- 
gues , en  décomposant  les  langues  moder- 
nes. Voici  la  méthode  que  je  proposerais 
pour  y parvenir.  Que  l’on  ôte  du  français, 
par  exemple  , tout  le  grec  et  le  latin  qu’y 
ont  apportés  les  Marseillais  et  les  Romains  , 
tout  le  saxon  ou  le  lheuton  qu’y  ont  ap- 
portés les  Francs  ; que  l’on  ôte  du  résida 
tout  ce  que  l’on  reconnaîtra , par  la  compa- 
raison des  langues  d’orient , venir  des  colo- 
nies Phéniciennes,  il  est  presque  certain  que 
le  restant  serait  le  pur  celtique  des  anciens 
Gaulois.  Par  de  pareilles  opérations,  on 
aurait  le  cambrique  ou  cimraic  en  Angle- 
terre ; le  cantabre  en  Espagne  ; l’osque , le 
sabin , l’umbre  en  Italie  ; jl’illyrien  en  Es- 
clavouie  ; le  runique  en  Scandinavie.  Là 
confusion  que  le  mélange  des  peuples  a 
mise  entre  leurs  langues  , n’empêche  pas 
d’en  pouvoir  démêler  l’origine  et  le  fond  , 
en  séparant  l’alliage  qui  les  déguise.  Il  fau- 
drait choisir,  eu  faisant  ce  travail,  le  lan- 
gage de  la  campagne  dans  les  provinces  de 
chaque  royaume  , où  la  vieille  langue  s’est 
Tome  I . F 


R6  MÉCHANISME 

le  mieux  conservée;  telles  que  la  Bretagne  , 
le  pays  de  Galles,  la  Biscaye.  Peut-être, 
tirerait-on  aussi  d’assez  grands  secours  de 
l'irlandais  : mais  c’est  sur  quoi  je  ne  puis 
rien  dire , n’ayaut  aucune  connaissance  do 
cette  langue. 

Je  citerai  encore  un  exemple  de  la  même 
méthode  qu’on  pourrait  employer  par  rap- 
port à la  langue  punique.  L’isle  de  Malte  , 
au  rapport  de  Diodore  , 1.  5 , est  originai- 
rement une  colonie  de  Phéniciens , qui  dans 
l’habitude  où  ils  étaient  de  voyager  jusqu’au 
grand  océan  occidental  pour  les  affaires  do 
leur  commerce  , y établirent  un  entrepôt 
commode , parce  qu’elle  est  située  en  haute 
mer  à moitié  chemiu  de  Tyr  à Gades  , et 
qu’on  y trouve  de  bons  ports.  Ce  récit  do 
Diodore  est  confirmé  par  l’étymologie  du 
nom  de  trois  isles  de  ce  canton  de  la  mer  ; 
Malit  en  Phénicien,  i.  e.  RtJ'ugium  : Gau-* 
[os.  i.  e.  Rotunda  : Lampas  ou  Lampedusai 
vient  de  Lapid , i.  e.  Lampas.  Le  géogra- 
phe Scylax  rapporte  eu  effet  qu’il  y avait 
dans  ce:  te  dernière  isle  deux  grandes  tours 
qui  probablement  servaient  de  phares.  ( 
Bochart , Chan,  i.  3,6'.  et  Soldaai  x Dçll<* 
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ti agita  Punica  usa/a  da  Maltesi  ).  Le  lan- 
gage de  l’isle  de  Malte,  dit  Jean  Quintin 
dans  la  description  qu’il  nous  a donnée  de 
cette  isle  , est  fort  mêle  d’africain.  J’ai  vu 
à Malte  en  l533,  certaines  colonnes  de  pierre 
sur  lesquelles  sont  grave'es  des  lettres  puni- 
ques avec  des  espèces  de  points  : leur  figure 
approche  assez  de  l’hébreu.  Et  il  est  si  vrai 
que  l’idiome  maltais  participe  du  phénicien, 
que  les  insulaires  entendent , prononcent 
'•  fort  bien , et  ont  dans  leur  langue  quelques- 
uns  des  mêmes  termes  que  l’on  trouve  dans 
la  scène  de  Plaute  , dans  Avicenne  , et  daus 
l’Evangile , entr’autres  ceux-ci  de  l’Evan- 
gile Eloi , epphta , k umi.  On  sait  que  les 
mots  de  cette  espèce  ne  s’écrivent  pas  faci- 
lement en  caractères  latins , et  ne  se  pro—  s 

noncent  bien  quepar  ceux  à quila langue  est 
naturelle.  Si  les  restes  du  vieux  langage  qu’on 
retrouve  à Malte  viennent  véritablement  de 
la  colonie  Phénicienne , comme  le  croit 
Quintin , il  serait  fort  à souhaiter  qu’un 
homme  habile  dans  les  langues  d’orient  s y 
transportât  pour  rechercher  les  vestiges  du 
phénicien  et  du  punique.  Mais  il  ne  faudrait 
pas  qu'il  bornât  sa  course  à ce  seul  endroit. 
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Peut-être  les  découvertes  seraient-elles  plus 
assurées  dans  deux  autres  isles  de  la  Médi- 
terranée , la  Sardaigne  et  la  Corse.  11  est 
constant  , à la  vérité  par  le  rapport  de  tout 
le  monde  , que  le  langage  vulgaire  de  Malte 
esta  demi  mêlé  d’oriental  : mais  les  Arabes 
et  les  Sarazins  ont  occupé  cette  isle  il  y a 
peu  de  siècles  , et  ce  peut  être  la  raison  pour 
laquelle  les  Maltais  entendent  si  bien  les  ter- 
mes d’Avicenne.  11  est  à craindre  que  l’orien- 
tal qu’on  trouve  mêlé  dans  leur  langue  ne 
vienne  au  moins  autant  de  ces  derniers  que 
des  Tyriens  ou  des  Carthaginois.  Pour  tra- 
vailler avec  succès  sur  cette  matière  , il  fau- 
drait séparer  tous  les  mots  Maltais  qui  peu- 
vent venir  des  racines  grecques  ou  latines  par 
les  langues  modernes  d’Europe  ; puis  séparer 
«ous  les  termes  qui  sont  purement  arabes  , 
et  ' ne  laisser  que  ceux  qui  ne  se  trouvant 
point  dans  l’arabe  , auraient  un  rapport  ana- 
logique pour  la  figure , le  son  ou  la  signi- 
fication avec  les  laugues  d’orient;  sur-tout 
avec  le  samaritain  et  le  chaldéen.  Alors  on 
pourrait  assurer  que  ces  mots  sont  vraiment 
phéniciens.  Mais  comme  ils  seraient  sans 
doute  difficiles  à démêler  d’avec  les  termes  de 
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la  langue-  arabe  , qui  u’est  elle-même  qu’un 
dialecte  assez  semblable  au  phénicien , ou 
travaillerait  avec  succès  à ve'rifier  ce  qui  est 
punique  en  observant  avec  soin  les  langues 
sarde  et  corse  moins  mélangées  que  celle 
de  Malte.  Les  peuples  de  ces  deux  isles  , 
sur-tout  de  celle  de  Corse,  sont  vraiment 
le  reste  des  anciens  Sauvages  de  l’Europe. 
Nul  pouvoir  n’a  pu  les  assujettir  parfaite- 
ment : nul  gouvernement  les  policcr.  Les 
graudes  puissances  Carthaginoise  et  Romaine 
auxquelles  ils  ont  été  soumis , n’out  pas  au- 
trefois mieux  réussi  h cet  égard  que  leurs 
maîtres  modernes.  Les  contrées  intérieures 
de  l’isle  de  Corse  ne  sont  pas  fréquentées 
par  les  etrangers  ; les  Sarazins  l’ont  pos- 
sédée trop  peu  de  tems  pour  que  leur  lan- 
gue y ait  pu  faire  de  grands  progrès.  Avant 
les  Carthaginois , on  n’y  avait  vu  d’autres 
etrangers  qu’une  colonie  de  Phocéens  et 
une  d’Etrusques.  Ainsi  je  regarde  la  langue 
des  Corses  comme  une  des  moins  mélangées 
parmi  celles  où  l’on  peut  faire  des  recher- 
ches. Leur  idiôme  doit  être  composé,  i°.  de 
tl’ancienne  langue  barbare  des  insulaires  Au- 
ochtoues;  2°.  de  quelque  teinture  de  pho- 

F 3 
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ccen  d’Asie  , et  d'étrusque  \ 3°*  de  puni- 
que ; 4°.  de  grec  , latiu  et  italien  qui  y do- 
mine. Mais  comme  la  langue  barbare  des 
insulaires  était  sans  doute  aussi  pauvre  que 
le  sont  d’ordinaire  les  langues  des  Sauvages A 
et  que  ce  n’est  que  par  le  moyen  des  Car- 
thaginois , dont  les  établisscmens  dans  la 
Sardaigne  et  la  Corse  furent  grands  et  du— 
i-ables  , que  les  naturels  du  pays  commen- 
cèrent h acquérir  un  plus  grand  nombre 
d’idées  et  de  connaissances  , et  par  consé- 
quent  de  mots  , il  y a apparence  que  la  langue 
corse  doit  abonder  en  termes  puniques  , et 
qu’ils  y doivent  être  moins  difficiles  à dé— 
mêler  et  à comparer  que  nulle  part  ailleurs 
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CHAPITRE  III. 

De  l’organe  de  la  voix  et  de  l'opéra- 
tion de  chacune  des  parties  qui 
le  composent. 

§■  I. 

Découverte  de  l'alphabet  et  du  nombre  dei 
articulations  de  la  voix.  Méthode  de 
Jigurer  chaque  articulation  par  un  ca- 
ractère. Défaut  de  cette  méthode  fun 
alphabet  général. 

■L’art  de  l’écriture  , qui  peint  et  fixe  la 
parole  , suppose  une  découverte  antérieure 
et  tout  aussi  merveilleuse  : c’est  celle  de 
l’alphabet , par  laquelle, avant  que  dépeindre 
les  objets  , on  a observé  , reconnu,  fixé  et 
déterminé  ce  qu’on  aurait  à peindre.  Ce 
qu’il  y a de  plus  admirable  , à mon  gré  , 
dans  l’art  de  l’écriture , c’est-à-dire  dans 
la  plus  belle  invention  de  l’esprit  humain  , 
n’est  pas  tant  d'avoir  figuré  des  caractères 
pour  représenter  les  articulations  de  la  voix. 
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que  d’avoir  su  discerner  la  variété  des  niouve* 
mens  qui  forment  une  parole , et  distinguer 
chaque  articulutiou  simple.  Mais  il  est  arrive' 
à l’auteur  de  cette  découverte , ce  qui  arrive 
à.  tous  les  premiers  inventeurs  , qui  après 
avoir  , par  un  coup  de  génie  , découvert 
le  principe  originel  d’un  art  , n’emploient 
ensuite  dans  le  détail  et  dans  la  pratique 
qu’une  méthode  assez  défectueuse.  Eu  effet, 
il  serait  difficile  que  le  talent  d’inventer  se 
trouvât  joint  à la  patience  nécessaire  pour 
perfectionner.  Les  inventeurs  de  l’alphabet 
crurent  avoir  trouvé,  le  nombre  des  articu- 
lations de  la  voix , et  jugèrent  qu’il  ne 
restait  plus  qu’à  l’exprimer  par  autant  3e 
figures  conventionnelles. Il  est  certain  néan- 
moins que  d’un  côté  ils  ont  été  au-delà 
du  vrai  , s’ils  n’ont  voulu  rendre  que  les 
niouvemens  primitifs  de  la  parole  , et  que 
d’un  autre  côlé  , ils  sont  restés  infiniment 
au-dessous,  s’ils  out  cru  figurer  toutes  les 
variaiions  dont  est  susceptible  en  soi  chacun 
de  ses  niouvemens  prmùulis, 
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Chaque  peuple  a son  alphabet  propre  assei 
différent  de  celui  d'un  autre. 


Il  n’y  a pas  une  contrée  qui  n’ait  sa  ma- 
nière d’articuler  qui  lui  est  propre  , et  que 
ceux  d’un  autre  pays  n’imitent  jamais  par- 
faitement, ou  ne  peuvent  point  imiter  du 
tout-  On  ne  vient  pas  mieux  à bout , dit 
Quintilien,  de  prononcer  les  mots  comme 
un  autre  homme  les  prononce  , que  de  jouer 
d’un  instrument  comme  un  autre  homme 
en  joue.  An  cujuslibet  est  exigere  litteram 
rum  sonos  l non  Hercule  magie  quàm  ner- 
vorum , (Quintil.  liv.  I , chap.  4 ).  Nous 
avons  en  Europe  des  lettres  qu’il  est  im- 
possible aux  Chinois  de  prononcer  : et  tous 
nos  efforts  sont  inutiles  pour  copier  les  in- 
flexions des  Hottentots.  Sans  aller  si  loin  , 
quelle  différence  entre  un  Anglais  qui  fait 
sortir  toutes  scs  paroles  en  sifflant  du  bout 
des  lèvres , et  un  Florentin  qui  les  fait  toutes 
rentrer  dans  le  fond  de  sa  gorge  ? Les  con- 
sonnes de  l’allemand , du  français  et  de  l’es- 
pagnol , sont-elles  parfaitement  les  mêmes  l 
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îsou  san\  Joule;  et  chaque  peuple  qui  veut 
prononcer  un  mot  d’une  langue  voisine  , ne 
fait  qu’employer  les  lettres  de  sa  propre 
langue  qui  eu  approchent  le  plus  , en  se  ser- 
vant du  même  organe, qu’il  fléchit  à la  manière 
de  son  pays.  A peine  un  Français  peut -il 
entendre  un  Allemand  qui  lui  parle  en  latin, 
à cause  de  la  grande  différence  de  pronon- 
ciation. Plus  les  nations  sont  ëloiguées , plus 
la  différence  est  remarquable.  Quant  aust 
voyelles  , tout  le  monde  en  Europe  emploie 
les  mêmes  figures  : mais  tel  peuple  donne  à 
une  de  ses  figures  le  son  qu’un  autre  peuple 
donne  à une  autre.  11  est  donc  constant  que 
chaque  nation  a son  alphabet  qui  lui  esti 
propre  ; et  sans  doute  le  premier  inventeur 
n’avait  porté  son  attention  que  sur  sa  pro-, 
pre  langue.  11  s’ensuit  de-là  que  si  l’on  vou- 
lait compter  combien  il  y a de  lettres  qui 
ne  sont  pas  parfaitement  les  mêmes  , il  fau- 
drait compter  combien  il  y a de  sons  dans 
les  voix , et  combien  il  y a d'inflexions  dif- 
férentes dans  la  manière  doui  chaqne  peuple 
de  la  terre  varie  le  mouvement  de  chacun 
de  ses  organes  : ce  qui  produirait  un  nom- 
bre de  lettres  infini. 
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II  n'y  a qu'une  voyelle  et  que  six  consonnes 
primitives  correspondantes  aux  six  or- 
ganes, 

Ramenons  les  choses  à une  me’thode  plus 
simple  et  plus  certaine , c’est-à-dire  au  prin- 
cipe invariable  de  leur  origine  et  de  leur 
cause  efficiente  , par  l’examen  de  l’organe  4 
ou  des  organes  qui  s’emploient  successive- 
ment k former  la  parole  , par-tout  où  il  y a 
des  hommes.  Nous  irouverdns  que  toutes 
les  lettres  ou  inflexions  possibles , dont  le 
nombre  est  infini , en  raison  de  leur  légère 
différence  , peuvent  être  rangées  par  classes 
sous  l’organe  primitif  qui  les  forme  ; que  le 
nombre  de  ces  organes  composant  l’instru- 
ment de  la  parole  , est  très-petit , et  qu’il 
en  est  de  même  par  conséquent  du  nombre 
des  lettres  qui  correspond  justement  , sans 
plus  ni  moins  , à celui  d’autant  d’organes  , 
dont  chacun  produit  son  articulation  propre. 
Ainsi , pour  avoir  une  méthode  générale  , 
applicable  à toutes  les  langues  , dont  la 
vérité  sera  bientôt  démontrée , je  pose  pour 
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principe  que  dans  tous  les  langages  de 
l’unirers  , dans  toutes  les  formes  quelcon- 
ques de  prononcer  , il  n’y  a qu’une  voyelle  , 
et  que  six  consonnes  correspondantes  à au- 
tant  d’organes  servans  à la  parole.  Je  m’ex- 
plique. 

Mais  avant  que  de  commencer  , je  pré- 
viens  le  lecteur  que  je  suis  oblige  d’entrer 
dans  un  detail  d’observations  curieuses  , né- 
cessaires,mais  minutieuses  et  peu  amusantes. 
JLe  maître  de  philosophie  de  M.  Jourdain 
se  rend  ridicule  , lorsque  déployant  un  ap- 
pareil déplacé , il  remonte  aux  principes 
physiques  , et  explique  l’opération  des  or- 
ganes à un  bourgeois  , qui  opère  fort  bien 
sans  savoir  comment,  et  qui  ne  demande 
qu’à  apprendre  un  peu  d’ortographc.  Il  ne 
l’eût  pas  été , s’il  eût  eu  à traiter  des  prin- 
cipes et  des  règles  d'un  art , lequel  ne  con- 
siste qu’en  observations  des  pratiques  natu- 
relles et  primordiales  qui  en  sont  le  fon- 
dement. 
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La  voyell*  est  le  son  conduit  dans  le  canal 
de  la  parole, 

La  voyelle  en  général  n’est  autre  chose 
que  la  voix  , c’est-à-dire  que  le  son  simple 
et  permanent  de  la  bouche  , que  l’on  peut 
faire  durer , sans  aucun  nouveau  mouvement 
des  organes,  aussi  long-tems  que  la  poitrine 
peut  fournir  l’air.  Les  consonnes  sont  les 
articulations  de  ce  même  sou  que  l’on  fait 
passer  par  un  certain  organe  , comme  à tra- 
vers d'une  filière  , ce  qui  lui  donne  une 
forme.  Cette  forme  se  donne  en  un  seul 
instant , et  ne  peut  être  permanente.  Que 
si  elle  paraît  l’être  dans  quelques  articula- 
tions fortes  qu’on  appelle  esprits  rudes  , ce  ' 
ce  n’est  plus  un  son  clair  et  distinct  ; ce 
n’est  qu’un  siflement  sourd  qu’on  est  obligé  >..g! 
d’appeler  du  nom  contradictoire  de  voyelle 
muette.  Ainsi,  la  voix  et  la  consonne  sont 
comme  la  matière  et  la  forme  , la  substance 
.et  le  mode.  L’instrument  general  de  la  voix 
doit  être  considéré  comme  un  tuyau  long 
qui  s’étend  depuis  le  fond  de  la  gorge  jus- 
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qu’au  bord  extérieur  des  lèvres.  Ce  tuyau 
est  succeptible  d’être  resserre'  selon  un  dia- 
mètre plus  grand  ou  moindre , d’être  étendu 
ou  racourci  selon  une  longueur  plus  grande 
ou  moindre.  Ainsi,  le  simple  son  qui  en 
Sort  représente  à l’oreille  l’état  ou  on  a tenu 
le  tuyau  en  y poussant  l’air.  Les  différences 
du  son  simple  sont  comme  les  différences  de 
cet  état , d’où  il  suit  qu’elles  sont  infinies  ; 
puisqu’un  tuyau  flexible  peut  être  conduit 
par  dégradation  insensible  depuis  son  plus 
large  diamètre  et  sa  plus  grande  longueur  * 
jusqu’à  son  état  le  plus  resserré  et  le  plus 
racourci.  On  remarque  communément  sept 
divisions  plus  marquées  du  son  simple  , 
ou  sept  états  du  tuyau  qu’on  appelle  voyelles  t 
' j u.  Mais  il  est  clair  qu’une 
ligne  ayant  autant  de  parties  qu’il  y a de 
points  indivisibles  , qui  la  composent  dans 
toute  sa  longueur  , il  y a autant  de  voyelles 
qu’il  peut  y avoir  de  divisions  intermédiaires 
entre  les  sept  ci-dessus , d’où  il  suit  qu’il  y 
en  a une  infinité,  On  remarque  facilement 
en  effet  qu’une  nation  ne  divise  pas  précisé- 
ment comme  une  autre  le  diapason , ou 
échelle  de  sa  yoix , et  qne  les  voyelles  d®^ 
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Anglais,  pai  exemple , 11e  sont  pas  celles  dcâ 
Français.  Aussi,  ne  reconnaît-on  plus  rien 
dans  le  son  des  voyelles  du  même  mot 
prononcé  dans  deux  langues  differentes, 

s-  v-  : 

La  consonne  est  la  manière  dont  le  son  est 
affecté  par  l'organe  et  la  forme  qu'il  en 
reçoit . 

Je  dis  donc  qu’il  est  à propos , pour 
éviter  l’embarras  de  ces  variétés  infinies, 
de  considérer  la  voyelle  ou  le  son  simple 
comme  unique  , quelque  soit  l’état  ou 
chacun  tient  le  tuyau  de  sa  voix , et  d’ob- 
server seulement , pour  fixer  un  alpha- 
bet, l’état  particulier  de  chacune  des  par-, 
ties  qui  composent  le  tuyau  ou  instrument  j 
car  ce  canal  est  formé  par  plusieurs  par- 
ties ou  organes , chacun  desquels  à un 
mouvement  qui  lui  est  particulier , une  ar- 
ticulation qui  lui  est  propre , et  qui  sert  à 
faire  distinguer  que  le  son  simple , en 
passant  par  le  tuyau  , a été  affecté  par  cet 
organe  , et  non  par  un  des  autres.  11  y a 
doue  autant  de  manières  d’affecter  le  son  ,* 
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et  de  lui  donner,  pour  ainsi  dire,  une* 
figure  , qu'il  y à d’organes  le  long  du  tuyau, 
tt  il  n’y  en  a pas  plus.  Ce  sont  ces  mou- 
vemens  imprimes  au  son  que  l’on  appelle 
lettres  ou  consonnes.  Elles  ne  sont  par 
elles-mêmes  que  des  formes  qui  n’exLte- 
çaient  pas  sans  la  voix  , qui  en  est  la  ma- 
tière et  le  sujet.  Ainsi,  tout  le  mèchanisme 
de  la  parole  peut  être,  quoi qu’im parfai- 
tement , compare  à une  flûte.  L’air,  pousse 
dans  le  tuyau  de  cette  flûte , en  est  le  sou 
simple , ou  la  voix.  Les  trous  par  lesquels 
rl  sort , sont  les  divisions  de  celte  voix 
simple  , et  ces  divisions  peuvent  aussi- 
bien  être  dans  un  endroit  du  tuyau  que 
dans  un  autre.  La  position  ou  figure  des 
doigts  sur  ces  trous,  sont  les  lettres  ou 
consonnes  qui  donnent  la  forme  au  son  : 
~ forme  qui  par  elle-même  n’aurait  aucune 
existence  pour  le  sens  de  l’ouïe  sans  l’air 
ou  voix  qui  en  est  la  matière  et  le  su- 
jet. 
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Des  variations  infinies  de  la  voyelle, 

La  chbse  ne  sera  pas  moins  sensible  si 
nous  comparons  la  voix , ou  le  son  simple 
de  la  voyelle  , à celui  que  rend  une  corde 
tendue  sur  un  instrument , où.  les  division^ 
sont  marque'es  par  des  touches  dans  toute 
sa  longueur.  Il  n’y  a personne  qui  ne  se 
soit  apperçu  que  pour  former  dans  leur  or- 
dre les  cinq  voyelles  vulgaires , on  ne  fait 
qu’accourcir  successivement  la  corde.  A, 
est  la  voix  pleine  et  entière , ou  la  corde 
tenue  dans  toute  sa  longueur,  depuis  la 
gorge  aux  lèvres.  /,  est  la  corde  raccour- 
cie de  moitié,  tenue  du  palais  aux  lèvres. 
O , est  le  bout  de  la  corde  à l’extrémité 
des  lèvres.  Nous  allongeons  les  lèvres  en, 
dehors  , et  tirons , pour  ainsi-dire  , le  bout 
d’en  haut  de  cette  corde  pour  faire  sonner 
dessus  U , ( voyelle  particulière  aux 
Français,  et  que  n’ont  pas  les  autres  na- 
tions ) , tandis  que  les  Orientaux  la  pro- 
longent tant  qu’ils  peuvent  d’en  bas  , pour 
former  dessus  un  son  profondément  gut- 
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tural,  h.  Ainsi,  les  deux  extrémités  les 
plus  marquées  de  la  corde  , le  compte - 
mentum  acuti , et  le  complementum  imi , 
sont  le  siflenient  u , etl’aspiration  h.\  elles 
fout  le  par-dessus  et  la  basse-contre  sonués 
sur  la  corde  de  la  parole. 

Comme  la  corde  , dans  toute  sa  longueur, 
«st  <livisible  à l'infini,  il  y a dans  la  ligne 
une  infinité  de  points  où  l'on  peut  placer 
la  division  : de  sorte  que  les  diverses  voyel- 
les de  totis  les  peuples  de  l’univers  , quoi- 
que variées  à l'infini , ne  différent  cepen- 
dant , qu’en  ce  qu’un  peuple  divise  s» 
corde  dans  un  endroit , et  un  autre  dans 
UU  jautre.  Aussi , les  anciens  Orientaux  y 
(laps  leur  écriture , négligèrent-ils  de  mar- 
quer la  voix j qu’en  lisant  ils  suppléaient 
par  intervales  entre  les  vraies  lettres , qui 
sont  les  conspnnes. 

Au  restftïrcè  u’est  que  pour  une  injpllî- 
geuce  p$Üs  facile,  que  j’ai  comparé  la 
voyelle  à une  simple  ligne  étendue  , divisi- 
. b le  dans  sa  longueur.  La  véritable  image 

la  voix , conforme  à celle  de  la  bouche 
Ouverte  , est  un  entonnoir  flexible  dont  on 
diminue  à volonté  les  deux  diamètres  pour 
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$.  VII. 

Des  six  consonnes  produites  par  les  six 
organes  du  canal  vocal. 

Je  viens  de  dire  que  chaque  organe  tpii 
est  dans  la  bouche,  a sa  figure  et  son  mou- 
vement propre  formant  une  lettre  qui  lui 
est  particulière  : qu’il  y a autant  de  lettres 
ou  consonnes  que  d’organes  ; et  qu’il  n'y 
en  a pas  plus.  Ce  sont  1er.  les  lèvres',  ü°.  la 
gorge  ; 3°.  les  dents  ; 4°.  le  palais  \ 5°.  la 
langue.  Il  y en  a an  sixième  , savoir,  le 
nez  , qui  doit  être  regarde  comme  un  se- 
cond tuyau  à l’instrument  •,  car  ainsi  qu’on 
pousse  l’air  du  fond  de  la  gorge  à l’extré— 
mité  des  lèvres , on  peut  le  pousser  du 
fond  de  la  gorge  à l’extrémite'  des  narines. 
Cet  organe  a sa  consonne  *,  il  a même , 
comme  nous  le  verrons  bientôt , sa  voyelle 
an j in j on,  etc.  ou  son  simple  qui  lui 
est  propre  , et  doue  je  traiterai  en  parti- 
culier dans  le  chapitre  suivant.  E11  ce 
sens  on  doit  dire  qu’il  y a réellement  deux 
voyelles , celle  de  la  bouche  et  celle  du 
nez  : cepeudaut , quoique  la  voyelle  soit 
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susceptible  d’une  différence  effective  selon 
le  tuyau  par  lequel  l’air  est  conduit,  je 
ne  laisserai  pas  de  la  considérer  comme 
unique  , tant  que  je  ne  la  regarderai  que 
comme  l’air  sortant  d’un  instrument.  On 
peut  nommer  chaque  lettre  ou  consonne 
du  nom  de  son  organe  propre , ce  qui 
la  rendra  reconnaissable  à toutes  les  na- 
tions de  la  terre  , sous  quelque  caractère 
que  l’on  la  figure.  Nous  les  figurons  ainsi  : 
lèvre , Be  ; gorge  , Ke  ; dent , De  ; palais 
Je\  langue , Le;  nez , Se.  Je  joins  ici 
aux.  lettres , pour  les  faire  sonner  un  peu, 
la  voyelle  sourde  que  nous  appelions  e muet. 
De  ces  six  lettres  , les  trois  premières  sont 
parfaitement  muettes  ; Jes  trois  autres  sont 
un  peu  liquides  et  permanentes.,  en  ce 
qu’étant  coulc'es  ou  siflées,  la  forme  du 
mouvement  de  l’organe  peut  se  continuer 
un  peu  plus  long-tems  par  une  espece  de 
voix  sourde  ; au  lieu  que  daus  les  trois 
précédentes , la  forme  est  purement  ins- 
tantanée. 
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S-  VIII- 

ta  multiplication  des  lettres  n'est  que 

l'effet  du  mouvement  plus  fort  ou  plus 
faible  dans  chaque  organe. 

Chaque  organe  peut  donner  son  mouve- 
mentpropre  d'une  manière  douce,  moyenne^ 
rude  , plus  ou  moins  douce  , plus  ou  moins 
rude.  Les  modifications  rudes  sont  celles  qui 
poussent  le  son  en  dehors  \je , tt f,  re , he  , 
che  j se  : les  douces  sont  celles  qui  sem- 
blent le  retenir  ; ve , the  , ne , ghe  , ze.  Ces 
manières  produisent  dans  chaque  lettre  des 
variations  qui  ont  fait  croire  qu  il  y en  avait 
un  nombre  plus  grand  qu’il  n est  en  effet. 
Et  si  l’on  voulait  distinguer  par  un  carac- 
tère particulier  chacun  des  degrés  de  ces 
différences  , ou  aurait  un  nombre  infini  de 
le  tires  consonnes,  parla  même  raison  que  j’ai 
rapportée  plus  haut  en  parlant  du  nombre  in- 
fini des  voyelles.  Mais  à considérer  seulement 
les  trois  mouvemens  doux  , moyen  et  rude, 
on  trouve  trois  différences  dans  chaque  lettre 
primitive  , et  on  les  appelle  lettres  permu- 
tables, ou  de  même  organe . Elles  s’ern- 
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ploient  très-ouvent  l'une  pour  l’autre  dans 
le  même  mot  et  dans  la  même  langue  ; à 
plus  forte  raison  quand  le  mot  passe  d’une 
langue  à une  autre.  Cette  observation , qu’on 
sait  être  très-sensible  dans  la  langue  grec- 
que , nel’çst  guères  moins  dans  les  autres, 
si  on  y fait  attention. 

Lèvre  doux  , Be  ; moyen  , Peu;  rude  , Fe. 
Gorge  doux , Gue  ou  Gamma  Grec;  moyen , 
Ce , Ke  ; rude  , Que  en  grec  Xi, 

Dent  doux , THe  en  anglais,  ou  Thêta 
en  grec  ; moyen , De  ; rude , Te. 

Palais  doux  j Ze  ; moyen  , Je;  rude  , 
CHe. 

Langue  doux  , Ne  ; moyen,  Le  ; rude  , 
Jle.  Dans  la  lettre  de  langue  Le  Ne  Re  , le 
jnoycn  Le  s’opère  du  bout  de  la  langue  : le 
doux.  Ne  du  milieu  d*  la  langue  un  peu 
soulevée  cpntre  le  palais  , en  rechassant 
l’air  par  le  tuyau  du  nez  ; le  rude  Re  de 
la  racine  de  la  langue  gonflée , en  chassant 
l’airyle  la  gorge  par  soubresault. 

Quant  au  nez  , comme  c’est  un  organe 
moins  flexible , il  ne  varie  pas  son  siffle- 
ment nazal , Se. 

Le  palais , qui  est  encore  plus  immobile 
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que  le  nez , n’agirait  guêrcs  sans  le  secours 
de  la  langue  ; de  sorte  que  l’on  peut  pres- 
que considérer  la  lettre  de  palais  et  la  let- 
tre de  langue  connue  procédant  d’une  même 
cause. 

Les  dents  infixées  aux  mâchoires  , dont 
le  mouvement  est  peu  varié  , s’aident  beau- 
coup aussi  pour  la  lettre  qui  leur  est  pro- 
pre du  secours  de  la  langue  , qu’on  regarde 
avec  raison  comme  l’agent  général  de  la 
parole  (i).  C’est  en  effet  le  plus  flexible  de 


(1)  On  lit  actuellement  dans  les  papiers  pu- 
blics ( Décembre  1763.  ) Le  récit  d’un  phéno- 
mène fort  extraordinaire , s’il  est  bien  exactement 
rapporté,  d’une  fille  qui  parle  sans  avoir  de  lan- 
gue. Voici  en  quels  termes  il  est  rapporté.  «On 
« voit  dans  cette  ville  ( de  Nantes  ) un  pliéno- 
«<  mène  qui  mérite  dfe  fixer  la  curiosité  publi- 
« que  : c’est  une  fille  de  19  ans  qui  parle  sans 
« langue.  A la  suite  de  la  petite  vérole  , qu’elle 
« eut  à 8 ans,  la  langue  tomba  en  pourriture, 
« et  se  détacha  entièrement  Pendant  les  deux 
« premières  années  qui  suivirent  cet  accident  , 
« elle  resta  sans  parler  , n’ayant  qu’un  cri  comme 
« les  muets;  au  bout  de  ce  temps  là,  elle  se  mit 
« à parler,  et  demanda  fort  distinctement  du  pain 
« à sa  mère  ; dès-lors  elle  a conservé  l’usage  da 
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tous  , et  celui  cjui  sc  trouve  placé  au  milieu 
de  l’instrument.  Il  n’y  a que  la  gorge  et 
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« la  parole  , et  cirante  même  aisément.  Cette  fille  , 
« nommée  Marie  Greslar,  est  née  dans  la  paroisse 
it  de  St.-HHaire,  près  de  Mortagne  en  Poitou»* 
On  ne  peut  pas  douter  que  la  langue  ne  soit 
le  principal  agent  de  la  parole  ; et  l’on  n’aurait 
pas  cru  qu’il  fût  possible  de  parler  quand  on  man- 
gue de  cet  organe.  Cependant  on  peut  éprouver , 
et  j’en  avais  déjà  fait  l’expérience , que  l’organe 
de  la  lèvre,  et  même  celui  de  la  gorge,  situé* 
aux  deux  extrémités  de  l’instrument  peuvent  y 
absolument  parlant,  effectuer  leurs  articulations 
propres  sans  le  secours  de  la  langue  , ou  du  moins 
sans  s’en  aider  que  fort  peu  : et  peut-être  que 
par  l’exercice,  on  peut  parvenir  à s’en  passer 
tout-à-fait.  Mais  les  lettres  intermédiaires  qui 
s’articulent  au  milieu  de  l’instrument  vocal  comme 
celle  de  langue , palais  , et  même  celle  de  dents 
sont  impossibles  à prononcer  sans  elle.  Ainsi  sans 
avoir  vu  Marie  Greslar  on  pourrait  assurer  d’a. 
rance  , que  si  elle  parle  un  peu  en  effet,  après 
avoir  totalement  perdu  la  langue  , ce  n’est  que 
d’une  manière  très-imparfaite  : que  sa  faculté  se 
réduit  à prononcer  les  lettres  labiales  ou  guttu- 
rales B-  P.  F.  V.  M.  G.  Ç«  K.,  et  les  mots  qui  en 
sont  composés  ; mais  qu’elle  ne  peut  faire  enten- 
dre L.  N.  R.  J.  CH.  ni  Z.  D.  T.  que  les  gens 
accoutumés  à l’entendre  suppléent  peut-être  aux 
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les  lèvres  situées  aux  deux  extrémités  quixe 
puissent  passer  de  son  secours.  Mais  au-, 
cun , pas  même  la  langue  , ne  peut  se  pas- 
ser des  poumons , qui  sont  les  soufflets  de 
cette  espèce  d'orgue  vocal  qui  poussent  l'air 
resserré  et  rendu  plus  fort  dans  le  canal 
étroit  du  larinx.  C’est  du  larinx  et  des  pou- 
mons que  vienl  l’intensité  et  le  volume  de 
la  voix  , le  fort  et  le  faible  de  l'intonation  , 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  fort  et 
le  faible  de  l’articulation.  L’intonatiou  forte 
ou  faible  n’appartient  qu’à  la  voyelle  \ l’ar- 
ticulation forte  ou  faible  n’appartient  qu’à 
la  consonne.  Vainement  la  langue  ferait- 
elle  dans  l’air  libre  ses  mouvemens  et  scs 
figures  , il  n’en  résultera  rien  de  sensible  à 
l’oreille , si  cet  air  n’est  en  même  tcmsi 
chassé  au-dehors  par  l’expiration  des  pou- 


mots  qu'elle  veut  dire.  A l’égard  des  voyelles  , il 

y a moins  de  difficulté.  Comme  il  n’y  faut  point 
d’articulation,  nais  un  simple  son  , la  trompe  vo- 
cale peut  y suffire.  Ainsi  il  est  moins  étonnant 
que  cette  fille  chante  avec  unp  certaine  facilité^ 
Mais  on  suppose  qu’elle  tait  entendre  le  chant 
d’un  air  sans  y joindre  les  paroles , ,ce  qui  lui 
est  probablement  impossible. 
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Vnons , et  resserré'  au  passage  du  larinx. 
C'est  ce  resserrentcnt  qui  donne  le  son  à 
Ta  voix,  et  qui  la  distingue  delà  simple  ex- 
piration non  sonore. 

4 i ‘ 

Exprimimus , recto  que  foras  emittimus  ore  : 
Mobilis  articulât  vf rborum  dcedala  lingua  ; 
Ècrmaturd  que  lalrorum  pro  parte  figurât. 

Ii  W C * ! T. 

S-  I X. 

De  Vartiaülation  propre  à chaque  organe  , 
ou  de  V esprit  qu'il  affidé  naturellement. 

Outre  la  manière  particulière  de  module» 
appartenante  à chaque  organe  , il  y a cn- 
coré  dans  la  voix  certains  esprits , ou  tour- 
nures dans  la  manière  de  conduire  l’air.  Qüè 
l’on  me  permette  d’employer  ici  pour  les 
consonnes,  ce  terme  esprits  , que  la  langue 
grecque  applique  le  plus  souvent  aux  voyel- 
les. Chaque  organe  affecte  commüne'ment 
ceux  qui  conviennent  le  mieux  à sa  con- 
formation. Les  lèvres  battent  ou  sifflent  ; 
la  gorge  aspire  ; les  dents  battent  ; la 
langue  frappe  ; la  langue  et  le  palais  ensem- 
ble coulent  rotent  ou  sifflent;  le  nez 
siffle  ; chacun  de  ces  effets  se  produit 
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d’une  manière  douce , moyenne  ou  rude- 
Chacun  de  ces  sifllemens  a un  caractère 
propre  à l’organe  qui  opère  , et  qui  chasse 
l’air  avec  un  bruit  résultant  de  sa  configu- 
ration : ce  qui  contribue  encore  beaucoup 
à la  variété  de  la  lct'rc  primitive.  Par  exem- 
ple : si  les  deux  lèvres  battent  fort  rude- 
ment , elles  produisent  un  son  particulier  et 
presque  impcrmuiable  que  nous  figurons 
Me.  Les  mâchoires  auxquelles  les  lèvres 
sont  ffttacliées,  servent  alors  à lui  donner  ce 
mouvement  plus  fort  ; de  sorte  qu’elles  sont 
l'instrument  propre  de  cette  articulation 
dans  la  classe  des  lettres  des/tWes.  Le  mou- 
vement de  la  mâchoire  inférieure  la  pro- 
duit en  se  joignant  à celui  de  la  lèvre  qui  y 
est  attaché.  La  mâchoire  étant  un  organe 
solide  et  bien  moins  flexible  que  la  lèvre  , 
YM  devient  par -là  une  lettre  plus  forte,  et 
moins  permutable  que  les  autres  lettres  de 
lèvres.  Si  les  lèvies  sifflent  doux , au  lieu 
de  siffler  rude  , comme  c’est  l’ordinaire  , 
elles  produisent  le  sou  figuré  Ve  , qui  au- 
rait été  Fe  , si  on  l’eût  sifflé  rude.  Mais 
aucun  de  ces  sifllemens  ne  donnera  à l’air 
chassé  la  forme  qu’il  reçoit  des  autres  or— 
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gants  qui  sifflent  atissi  y soit  du  sifflement 
natal  Se , ou  des  sifflemens  de  langue  et 
de  palais Ze  , Je  t Che , Re : chacun  même 
de  ces  quatre  derniers,  fait  entendre  une 
variété  à mesure  que  Pair  pousse’  entre  la 
langue  et  le  palais , est  poussé  du  bout  , du 
milieu  , ou  de  la  raciae  de  la  langue. 

$.  X. 

Tfftt  du  mélange  des  esprits  de  divers 
organes. 

11  arrive  souvent  aussi  qu’un  organe  se 
sert  subitement  de  deux  esprits  qui  lui  sont 
habituels  ; ou  qu’il  emploie  , quoiqu’avec 
moins  de  facilité , Y esprit  habituel  d’un  au- 
tre organe  •,  ou  que  deux,  organes  s’em- 
ploient en  même  tems  à articuler  si  vite  y 
qu’on  dirait  que  la  voyelle  n’a  passé  que  par 
une  filière.  Cependant  on  s’apperçoit  si- bien 
de  la  complication  , que  le  plus  souvent 
dans  les  cas  ci-dessus  on  est  obligé  d’em- 
ployer deux,  caractères  pour  figurer  la  let- 
tre.. Par  exemple  : <si  le  palais  doux  est 
h>attto  avec  esprit  doux  , au  lieu  d’être  Ze 
il  est  DZç  ÿ si  lu  palais  moyen  est  battis 
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avec  esprit  doux  , au  lieu  d’étre  Je , il  es» 
DJe , à l’italienne  : si  le  palais  rude  es» 
battu  avec  esprit  rude  , au  lieu  d’être  CHe  , 
il  est  TCHf  encore  plus  rude  , à l’italienne, 

Si  la  gorge  douce  aspire  en  battant  doux , 
au  lieu  d’être  Ge , elle  est  DGHe  : si  la 
gorge  moyenne  aspire  rude  t au  lieu  d'être 
Ke  , elle  est  CHe , Que. 

Si  la  lèvre  moyenne  frôle , au  lieu  d’être 
Pe  , elle  est  PRe  : si  elle  siffle  rude  t au 
lieu  d’être  Pc , elle  est  PSe:  si  la  lèvre 
douce  siffle  doux , au  lieu  de  Ne  } elle  est 
GNc  à l’espagnole  ou  N mouillée.  Si  la 
langue  moyenne  aspire  doux , au  lieu  de 
Je  simple,  elle  est  GLe  k l’italienne  ou 
mouillée  : ainsi  du  reste. 

Dans  le  mélange  des  lettres  et  des  espri fs  , 
on  trouvera  toutes  les  indexions  possibles 
de  la  voix  humaine  de  quelque  peuple  que 
ec  soit  sur  la  terre.  Toutes  seront  réducti- 
bles sous  la  classe  d’une. des  six  lettres  pri- 
mitives que  l’on  aura  nommée  du  nom  de 
chaque  organe.  Toutes  seront  permutables, 
entr’clles  dans  chaque  classe  , et  passeront 
d’autant  plus  facilement  dans  une  classe 
voisine , qu’elles  en  approcherontdaYaa  -» 
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toge,  soit  par  elles-mêmes,  soit  parles  es- 
prits  etrangers  qu’elles  affectent  le  plus  ha- 
bituellement : remarque  très  - essentielle 
pour  l'étymologie.  Cette  espèce  de  permu- 
tation est  dans  la  nature.  11  ne  faut  pas  la 
confondre  avec  quelques  autres  altérations 
qui  ne  naissent  que  de  la  mauvaise  habi- 
tude d’un  certain  peuple  , ou  de  la  méthode 
défectueuse  qu’il  met  en  usage  , au  moyen 
de  laquelle  il  y a des  lettres  qui  , sans  être 
du  même  organe  , sont  devenues  permuta- 
bles par  l'abus  de  la  prononciation  vicieuse 
d’un  peuple  , ou  de  son  orthographe  habi- 
tuelle. Tel  est  parmi  nous  le  G.  permuta- 
ble en  J ; et  le  C et  le  T permu  ables  en 
S.  Nous  nous  servons  des  premières  de  ces 
lettres  dans  l’écriture , et  nous  les  lisons 
comme  si  nous  avions  écrit  les  secondes. 
L’exception  produite  par  cet  abus  , ou  par 
tel  autre  de  meme  espèce  qui  peut  se  trou- 
ver dans  d’auires  langues  , mérite  aussi 
beaucoup  d’attention  en  étymologie  ; mais 
elle  ne  doit  entrer  pour  rien  dans  l’examen 
du  système  général  de  la  nature  dont  il 
s’agit  ici.  ; 

11  arrive  souvent  qu’un  peuple  habitué 
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par  l'éducation  k moduler  ses  orgahesd’nne' 
certaine  manière,  figure  tout  à-la -fois  par 
un  seul  caractère  la  lettre , l’esprit  et  l’as- 
piration.  Alors  urt  autre  peuple  se  voit 
Oblige  de  ligurer  trois  caractères  pour  écriré 
Celui-ci  , et  encore  très •-  i m pa rfaitement  j. 
l'alphabet  d’une  nation  n’étant  pas  celui 
'd'une  autre.  Far  exemple  : le  Ci  des  Italiens 
est  chez  nous  TCMi;  Cicero,  Tchitcero.  De-* 
Jii  vient  que  certaines  langues  étrangères  , 
sur  - tout  celles  qui  emploient  beaucoup 
d’aspirations  et  d’esprits  rudes , nous  pa- 
raissent avoir  tant  de  consonnes. 

S-  X I. 

De  la  consonne  nazale. 

Le  nez  fait  un  second  tuyau  k l'instru- 
ment : son  sifflement . ou  lettre  nazale  Se  y 
est  par-tout  d'un  très*-grand  usage , par 
l'habitude  que  l’on  prend  de  pousser  le  sotv 
de  la  bouche  au  nez  , ou  d«  le  ramener  dir 
nez  à la  bouche.  Ce  qui  fait  que  le  nez- 
rv’ ayant  pas  le  pouvoir  de  varier  par  lui— 
meme  sa  lettre  moyenne  , parvient  k la 
rendre  douce  on  rude  en  s'aidant'  d’un  au- 
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Ire  organe.  Elle  est  douce  , si  l’air  passe 
du  nez.  à la  bouche.  Exemple  : Ste  ou  ? 
( sigma  ta  u ) des  Grecs  ; elle  est  rude  si 
l’air  passe  de  la  bouche  au  nez.  Exemple  : 
TSe  ou  y ( tsade  ) des  Hébreux.  Si  on  la 
rend  fort  rude , ramenant  une  seconde  fois 
l’air  le  long  du  palais  après  l’avoir  poussé 
de  la  gorge  aux  narines  , c’est  TSCH  des 
langues  barbares.  Par  la  facilite'  qu’on  a 
dans  l’usage  de  la  parole  à se  servir  du  se- 
cond tuyau,  il  arrive  que  le  sifflement  na* 
zal  se  trouve  mêle'  dans  une  grande  partie 
des  mouvemens  combines  ou  lettres  dou- 
bles , et  se  marie  volontiers  à l’articulation 
de  tout  autre  organe.  BSe  , P Se,  SBe , 
SPe  , SFe  , SVe , CSe , SCe , SGe  , STe\ 
TSe,  SDc , SCHe , SNe  , SLe.  Aussi  la 
lettre  S est-elle  la  plus  commune  de  toutes. 
Elle  ne  diffère  du  Z qu’en  ce  qu’elle  est 
un  coulé  rude  le  long  des  narines , au  lieu 
que  le  Z est  uu  coulé  doux  le  long  du 
palais. 


f 

Jl8  M É C H A N I S M E 


S*  XII. 


Des  muettes  et  des  liquides  ; des  rude! 
et  des  douces , et  de  leur  mélange « 


Des  six  lettres  primitives,  trois  étant 
muettes , et  trois  autres  liquides  semé- 
voyelles  , vous  ne  verrez  'presque  jamais 
de  consonne  combinée  qui  ne  participe  dëS 
deux  espèces  ; et  si  la  consonne  est  de  trois 
figures  , la  muette  est  entre  deux  liquides  , 
qui  lui  donnent  du  corps  , comme  dans  eS- 
CRime , aSTRingent , eSCLave  , SFLeh* 
deur.  Que  si  dans  quelques  riibt&grccs  dti 
orientaux  on  trouve  une  consonne  dombi-* 
liée  de  deux,  mbettes  , la  voix  sourde , ou  e 
muet  qui  lés  se’parc  s’y  fait  fortement  s’en*- 
tir  ; comme  dans  PTOlomée , CT  e siphon  , 
BDellion.  Mais  jamais  il  n’arriVe  qu’uné 
consonne  double  soit  composée  de  deiii 
figures  du  même  orgaile  : comme  s tirai  t , 
BP , DT , CG,LR-,  ZJ,  car  un  organe  se 
replie  bien  sur  un  autre  , mais  ne  peut  se 
replier  sur  lui-même  ; non  plus  que  l’œil 
qui  voit  tout , ne  peut  se  voir  lui-même  : 
ce  qui  est  une  suite  de  l’impénétrabilité 
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physique  des  corps.  De  plus,  quand  les 
deux  inflexions  procèdent  du  même  or- 
gane , sans  être  identiques  , il  faut  bien  que 
l’une  soitrude,  et  l’autre  douce.  Or,  la  rude 
pousse  le  son  au-dehors , et  la  douce  le  re- 
tient au  dedans.  (Voyez  le  §.  3 de  ce 
chapitre  ).  Des  mouvemens  si  oppose's  ne 
sauraient  être  effectues  ensemble.  Aussi  est- 
il  bien  rare  que  deux  articulations  dispa- 
rates puissent  être  rapproche’es  assez  vite 
pour  en  former  une  double  sans  aucune  sé- 
paration  sensible.  Si  le  sifflement  nazal  se 
joint  un  peu  mieux  aux  autres  inflexions, 
c’est  que  l’organe  dont  il  de'pend  n’est  pas 
dans  la  bouche,  et  que  deux  instrumens 
Ont  plus  de  facilité  pour  exécuter  en  un 
même  instant  des  choses  diflérentes  qui  ne 
pourraient  être  que  successives  sur  le, même 
instrument.  Vous  ayez  pu  remarquer  que 
dans  les  syllabes  de  trois  consonnes  dont  je 
viens  de  citer  quatre  exemples  , l’une  des 
trois  est  toujours  la  lettre  $,  Vous  ne  trou- 
verez presque  jamais  trois  consonnes  ainsi 
cumulées  , à , moins  que  l’organe  du  nez  , 
situé  hors  de  l’instrument  principal , n’y 
joigne  soji  operation  propre. 
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Observe*,  encore  que  les  trois  consonne* 
muettes  ou  fixes  sont  principales  dans  la 
parole  , plus  que  les  trois  liquides  ou  semi- 
voyelles  : c’est-à-dire  , que  quand  une  fixe 
et  une  liquide  sont  immédiatement  jointes 
ensemble  dans  la  meme  Syllabe  ; la  fixe  af- 
fecte le  premier  rang  , et  la  liquide  qui  la 
suit  ne  paraît  quasi  qu’une  modulation  sin- 
gulière de  la  fixe.  Jamais  en  commençant 
le  mot  ou  la  syllabe  , la  liquide  de  langue 
ou  de  palais  ne  précède  la  fixe.  Du  moins 
je  ne  connais  pas  d’exemple  d’assemblage 
initial , tel  que  serait  LP  a , RTa  , etc.  dont 
le  son  serait  horriblement  dur  , dissonant  , 
et  difficile  à exécuter  : au  lieu  que  les  exem- 
ples de  l’arrangement  contraire  P La , TR  a, 
sont  fréquens  et  doux  tant  à la  bouche  qu’à 
l’oreille.  Si  la  liquide  S peut  précéder  les 
fixes,  j’en  ai  dit  la  raison  , savoir  qu’elle 
est  produite  par  l’organe  nazal  qui  a son 
opération  à part.  Il  est. vrai  aussi  que  l’or- 
dre que  les  fixes  et  les  liquides  tiennent 
presque  invariablement  entr’elles  , n’a  lieu 
qu’en  commençant  le  mot  ou  la  syllabe. 
Nos  langues  grecques  et  dérivées  du  grec 
l’observent  de  même  en  finissant  : mais  les 

langues 
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langues  barbares  suivent  souvent  l’ordre 
contraire  à la  fin  de  la  syllabe , en  faisant 
précéder  la  liquide  aLT , O LD , eRD.  C'est 
même  ici  un  des  principaux  caractères  qui 
marque  la  différence  entre  les  langages  ve- 
nus du  grec  , et  ceux  qui  viennent  de  la 
langue  barbare  de  l’Europe  septentrionale. 

5.  xiii. 

Des  di-lettres  ou  consonnes  doubles . 

Il  n’y  a peut-être  de  vraies  di-leltres 
marquées  , c’est-à-dire , de  ve’ritables  con- 
sonnes doubles  que  celles  qui  sont  compo- 
sées de  deux  muettes , de  deux  du  même 
organe  ; celles  en  un  mot  dont  la  double 
articulation  ne  peut  s’exécuter  sans  qu’on 
entende  une  division  sensible  entre  les  deux 
mouvemens  d’organes  qui  la  produisent.  Il 
y a de  fre’quens  abus  à cet  égard  dans  la 
méthode  vulgaire.  Si  c’est  une  erreur  dans 
l’usage  de  ne  faire  qu’une  syllabe  de  cer- 
taines di-phtongues  formant  deux  sons , 
(voyez  le  l5  de  ce  chapitre.  ) ; ce  n’eu 
est  pas  une  moindre  que  d’écrire  deux  figu- 
res pour  une  seule  lettre  , comme  les  La* 
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tins  dans  leur  QU,  les  Français  dans  ïenE 
CH,  ou  comme  les  Italiens  dans  leur  CH , 
que  les  Grecs  écrivaient  plus  correctement 
par  X.  J’ai  même  peine  k regarder  comme 
vraies  di-lettres  les  consonnes  doubles  , lors- 
qu’elles ne  sc  forment , comme  c’est  l’ordi- 
naire , que  du  mélange  d’une  lettre  muette 
avec  une  lettre  liquide  ; parce  qu’alors  les 
deux  articulations  se  replient  l’une  sur  l’au- 
tre sans  effort  et  sans  intervalle  ; agissant 
par  des  monvemens  qui  se  peuvent  effec- 
tuer ensemble  sans  se  contrarier.  Ces  mou- 
vcmens  ajoutés  viennent  presque  toujours 
de  la  langue  ou  du  net , comme  dans  F Lam- 
beau et  dans  SPirale.  Les  deux  consonnes 
sont  ici  fondues:  on  pourrait  dire  qu’il  n’y 
en  a qu’une  : car  en  effet  c’est  un  organe 
qui  agit,  en  joignant  à son  action  l’articu- 
lation habituelle  d’un  autre  organe  au  lieu 
de  la  sienne  propre.  Mais  si  la  consonne 
double  est  composée  de  deux  lettres  muet- 
tes , dont  le  mouvement  se  contrarie  et  ne 
peut  être  simultané  comme  dans  CTésias  , 
alors  il  y a réellement  deux  consonnes  sé- 
parées par  un  e muet , deux  vrais  sons  et 
deux  syllabes.  Car  ces  deux  mouvement 
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d'organes  ne  peuvent  se  succe’der  sans  un 
certain  eflort  qui  séparé  les  articulations  , 
et  par  conséquent  les  syllabes.  De  tels  mots 
sout  fort  rares  , et  quand  ils  passent  d’une 
langue  dans  une  autre,  celle-ci  leur  ôte 
aussitôt  cette  double  inflexion  contrariante  , 
difficile  à exécuter.  Exemple  : Ptolemeus  , 
Tolo/nei  ; Psalmus , Salnio  ; vTtreairi  , ti- 
sane. 

5.  XIV. 

Des  accens. 

.m 

De  même  que  les  lettres  sont  sujettes 
aux  esprits  i la  voix  est  sujette  aux  accens, 
11  n’y  en  a que  deux:  1 e grave  et  l’aigu  ; 
mais  ils  peuvent  être  à l'infini  plus  ou  moins 
graves  , et  plus  ou  moins  aigus  , selon  que 
le  diamètre  du  tuyau  est  plus  grand  ou  moin- 
dre: ainsi  que  tout  instrument  musical  est 
grave  ou  aigu  , selon  que  son  coffre  est  plus 
ou  moins  gros.  La  voix  peut  aussi  allonger 
ou  abréger  le  son , le  rendre  sourd  ou  dis- 
tinet  Le  son  grave  et  le  son  allongé  parais- 
sent redoubler  la  voyelle.  (Exemple:  mâle t 
faire,  i£grt , isU  , prône , voûte  , Jlûtc . ) 

1 a 
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S.  X V. 

Des  Diphtongues. 

Les  diphtongues  doivent  être  soigneuse- 
ment distinguées  Il  ne  faut  pas  donner  dans 
l’erreur  ordinaire  des  grammairiens , qui  , 
dès  qu'ils  voyent  deux  ou  plusieurs  voyelles 
écrites  de  suite  , les  appellent  diphtongues  : 
et  qui  d’un  autre  côté  , par  une  maxime 
contraire  , enseignent  qne  ces  compositions 
de  trois  ou  quatre  voyelles  de  suite  ne  sont 
qu’une  seule  syllabe  : erreur  à la  vérité  au- 
torisée par  notre  usage  général , tant  en 
vers  qu’en  prose.  Mais  les  défauts  de  notre 
écriture  et  de  nos  usages  , ne  sont  point 
dans  j^la  chose  môme.  Règle  générale  , si 
le  son  est  simple  , soit  qu’il  soit  bref  ou 
long , il  n’y  a pas  diphtongues , bien  que 
l’on  employé  plus  d’un  caractère  pour  le 
figurer,  comme  dans  faire , feu , pigeon  > 
fleur  j eau  , coup  , Seigneur  , Reine , or- 
geat , deux , œil  , rouille  , “jeün  . Tous 
ces  sons  n’ont  que  la  noix  simple  , touchée 
dans  un  endroit  ou  dans  un  autre  sur  la 
corde  de  la  parole , et  devraient  régulière 
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ment  être  note's  par  un  seul  caractère.  Si 
le  son  est  double  , il  y a toujours  diphton- 
gue , soit  qu'on  le  prononce  bref  ou  allongé  , 
grave  ou  aigu  , soit  qu’on  l’employe  pour 
mono.-yllabe  , ou  pour  dissyllabe  , comme 
dans  li-ard , chi-ourme , hu-is  , bi-ais  , 
cor-diaux  , passi-on  , ri-en , pi-ed , Di-eu  , 
ou-i , bois , to-i , ou-ais  , lo-in.  Ecrivez  ces 
derniers  à la  grecque  B** , .%.#*  , ; 

c^r  c’est  par  un  défaut  de  l’alphabet  fran- 
çais que  nous  ne  savons  pas  les  écrire  juste  , 
et  par  abus  que  nous  les  employons  pour 
monosyllabes  , puisque  la  voix  , dont  cha- 
que son  marque  une  syllabe, s’y  fait  évidem- 
ment sentir  deux  fois.  L 'au  français  est 
de  deux  voix  , si  on  le  prononce  emphati- 
quement à la  latine  , aotorité.  Il  n’est  que 
d’une  voix  en  prononçant  couramment 
otorité.  La  voix  se  redouble  aussi  fréquem- 
ment qu’elle  le  veut , en  employant  à cha- 
que fois  le  pur  son  simple  , sans  le  faire 
passer  par  aucune  des  filières  propres  aux 
organes  particuliers.  On  peut  faire  de  suite, 
autant  de  voyelles  que  l’on  veut.  11  n’y  a 
nul  doute  qu’il  ne  pût  exister  un  langage 
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entièrement  compose  de  voyelles  combinée# 
entr’elles  sans  aucunes  consonnes , 

§.  XVI. 

De  la  voyelle  muette. 

ÎI  y a dans  notre  langue  certaines  vois 
que  l’on  prendrait  d’abord  pour  des  diph- 
tongues quoiqu’elles  ne  soyent  réellement 
qu’une  seule  voix  aüonge’e.  Ce  sont  toutes 
celles  où  après  avoir  fait  entendre  une  voix 
franche , on  finit  en  l’assourdissant  par  une 
voix  muette  , comme  dans  raye , fée , viey 
lieu  j joue  , tue  , qui  n’ont  aucune  di fie  — 
rcnce  avec  Râi  , Fê  , vi , bleu  , joü  , rü  j 
sur  quoi  il  n’est  pas  inutile  de  remarquer  • 
j°,  que  nous  ne  passons  jamais  de  la  voix 
muette  à la  voix  franche  ; mais  toujours 
de  la  voix franche  à la  voix  muette , en  lais- 
sant mourir  le  son  dans  la  bouche  ; que 
tonte  division  de  la  voix  est  susceptible  de 
finir  sourdement , ( comme  le  prouvent  les 
exemples  qu’on  vient  de  lire  ) mais  que  la 
voix  pleine  et  entière  a l'est  moins  qu’une 
autre  , sans  doute  parce  que  le  son  de  la 
eorde  pleine  et  entière  est  trop  net  et  top 
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franc  pour  y rendre  sensible  un  assourdis- 
sement , qui  se  peut  plus  aise'ment  exécuter 
sur  les  divisions  de  cette  même  corde.  Quant 
à l’effet  que  fait  après  la  consonne  cette 
voix  sourde  ou  e muet  si  fréquent  d^ns 
notre  langue  , ce  n’est  pas  la  peine  de  s’y 
arrêter  , puisqu’il  n’en  produit  aucun.  La 
voix  muette  nous  paraît  être  dans  notre 
langue  d’un  plus  grand  usage  que  dans  nulle 
antre  : ce  qui  ne  vient  que  du  peu  d’habi- 
tude que  nous  avons  des  langues  étrangères. 
Plusieurs  nations  élident  par  une  pronon- 
ciation précipitée  la  voix  finale  de  leurs 
mots  L’ns  des  Latins.,  l'os  des  Grecs,  l’o 
des  Italiens  ; terminaisons  habituelles  dans 
ces  langues , n’ont  qu’une  voix  muette  y 
ainsi  que  l’e  des  Français  , des  Anglais  et 
des  Allemands.  Nous  en  avons  la  preuve  dans 
certains  mots  terminés  en  os  ou  en  us , qui 
ont  passé  dans  noire  langue  sans  aucune 
altération  ; sur-tout  dans  plusieurs  noms 
propres  qui , en  perdant  seulement  l'o  ou 
l’jsr , ont  conservé  l’s  finale  dans  l’orthogra- 
phe , quoiqu’on  n’y  ait  aucun  égard  dans 
la  prononciation  : tels  que  Nicolaos  , Nico- 
las ; Carolus , Charles , etc.  L 'eu  est  un 
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A 

son  simple  qui  appartient  proprement  à la 
voix  muette  , plus  fortement  pousse'e. 

§.  X V I I. 

* Des  caractères  de  la  voyelle. 

Pour  plus  de  précision  , on  doit  compter 
trois  différences  dans  la  voyelle  comme  dans 
la  consonne.  De  même  que  celle  - ci  est 
douce,  moyenne  ou  rude  , l’autre  est  sourde, 
franche,  sonore  ; cette  dernière  est  la  voix 
nazalc  et  chantée.  Nous  figurons  les  trois 
Voix  ainsi , e , é , en.  La  voix  sourde  et  la 
voix  franche  se  peuvent  e'galement  pro- 
duire , soit  par  le  flux  , soit  par  le  reflux 
de  l’air , soit  en  inspirant , soit  en  expi- 
rant ; mais  presque  toujours  de  cette  der- 
nière manière , k la  différeuce  de  la  voix 
nas  île , qui  ne  peut  se  produire  qu’en  ex- 
pirant l’air  et  non  en  l’inspirant. 

§.  XVIII. 

Composition  de  l'alphabet.  Cause  de  V ordre 
des  lettres. 

L’alphabet , tel  que  nous  l’avons  , a re-* 
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Suite’  d’une  partie  des  principes  ci-dessus  , 
inspirés  par  la  nature  même  et  par  la  cons- 
truction méchanique  de  l'instrument  vocal  T 
encore  plus  que  reconnus  ensuite  d’un  exa- 
men médité.  L’ordre  qu’on  y a suivi  dans 
la  disposition  des  lettres  , a éti  plutôt  né- 
cessaire qu’arbitraire , sur-tout  dans  le  com- 
mencement. Dans  la  suite  , l’indication  de 
la  nature  n’étant  plus  si  forte  , l’application 
s’est  relâchée  : on  a fait  usage  de  la  mé- 
thode défectueuse  de  particulariser  un  trop 
grand  nombre  d’articulations  , sans  assen 
d’égard  à la  classe  d’organes  à laquelle  cha- 
cune appartient  ; on  a successivement  in- 
venté de  nouveaux  caractères  ; car  je  suis 
persuadé  qu’il  n’y  en  avait  d’abord  eu  que 
très-peu  , lors  de  la  première  invention. 
Tout  ceci  fait  qu’une  partie  des  lettres  se 
trouve  rangée  dans  l’alphabet  d’une  manière 
un  peu  confuse. 

Nul  doute  que  la  voyelle  ne  dût  occuper 
le  premier  rang  dans  l’alphabet  , sur-tout 
la  voyelle  pleine  , où  la  corde  est  tenue 
dans  toute  sa  longueur  sans  aucuue  division. 
Est  A , dit  Scaliger  , ( de  Causis  , lat.  I. 
48.)  prima  notissimaque  infantis  vox  K 


i3o  Méchanisme 

CUm  quA  çitœ  kuJ“s  spiritum  primum  hau . 
3tmUS  ; necJuere  ullâeget  aliâ  j quàmkiatu 
ovis  solo  Sine  ullo  cæterorum  motu  instru- 
mentorum  La  voix  <7  étant  le  premier  et  le 
plus  simple  de  tous  les  sons , c*est  donc  avec 
raison  qu'on  en  a fait  la  première  lettre  dans 
presque  tous  les  alphabets.  Voici  comment 
S eXprimei  P,utar<luc  à « sujet , 

2.  « 11  est  certain  que  les  voyelles  pre- 
” cedant  à juste  titre  les  muettes  et  les 
„ demi-voyelles  , Y alpha  doit  entrc  ce],es_ 
„ la  tenir  le  rang  de  capitaine , puisqu’elle 
” va  toujours  devant  et  jamais  après  les 
” deux  autres;  car  si  vous  la  joignez  av>c 
” iota  , ou  ipsilon  pour  ne  faire  qu'une 
„ *e„le  syllabe  elle  S'y  accordera  p0urv4 

” ,Uel‘C  de™«>  al,  au  ; mais  elle 

»ne  veut  jamais  seconder,  ni  suivre  les 

” “UtreS-  ' ' ' Lamprias , mon  grand-père  , 

” disait  que  la  première  voix  distincte  et 
» articule'e  que  l'homme  prononce  , c’est 
” , ° ’ ^3r  C veut  et  l’csprit  qui  sort  de  la  " 
” bOUChe  par  le  simpl«  mouvement  de  l’ou- 
” VCmîre  deS  lévres  » est  le  premier  son 
” Slmple  ^ n’a  ^soin  de  l’aide  d'aucun  - 
« autre  instrument , n’appellant  pas  même 
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la  langue  à sou  secours.  Aussi , est-ce  la 
,,  première  voix  que  les  enfans  jettent  ; et 
,,  nous  avons  dans  notre  langue  plusieurs 
,,  termes  que  je  crois  n’avoir  été  ainsi  nom. 
,,  més  , qu’à  cause  de  l’entrebâillement  et 
,,  ouverture  des  lèvres , par  laquelle  sort 
,,  le  son  de  ces  mots.  ,,  Exemple  : aA, 

Hiatus  , etc.  Voici  déjà  une  première  indi- 
cation de  la  langue  primitive  donnée  à 
l’homme  par  la  nature  , et  de  la  manière  , 
conforme  à son  organisation  , dont  elle  l’a 
guidé  dans  la  fabrique  des  mots  : méchani. 
que  qu’il  faudra  bientôt  suivre  avec  soin 
dans  les  diverses  branches  de  son  opération. 
Pour  ce  moment , ne  quittons  pas  de  vue 
notre  objet  actuel , qui  nous  montre  que  la 
voix  a devait  nécessairement  précéder  tou- 
tes les  autres  dans  la  composition  de  l’alpha- 
bet , puisqu’elle  est  la  première  dans  l’ordre 
de  la  nature.  Cur  non  ea  pr inceps , dit 
Justc-Lipse,  quœ  naturcc  ductu  principium 
voci  dat  ! Infantes  vide  ; per  hanc  i>agiuntt 
pueras  ; per  hanc  babant , lallant , iatant ; 
viros  fœminasque  ; prœcipuos  affect  us  effe- 
rpnt.  Dans  l’alphabet  hébreu  , Aleph  * n’est 


pas  une  lettre , niais  une  aspiration  qui  ne 
désigne  que  la  simple  ouverture  du  gosier. 

Parmi  les  consonnes  , la  lettre  b , ou  de 
lèvre  douce , est  la  première  dans  l’ordre 
que  nous  montre  la  nature , partant  de  l’or- 
gane le  plus  extérieur , et  très  facile  à mou- 
voir. C’est  le  premier  qu’un  enfant  met  en 
jeu,  Ba  Ba,  Pa  P a , Ma  Ma.  Et  si  le  climat, 
la  conformation  ou  l’exemple  lui  refuse 
la  facile  habitude  de  ce  mouvement  des 
lèvres,  le  premier  organe  qui  met  en  jeu 
est  le  plus  voisin  de  celui-ci  ; savoir  , le 
mouvement  dental  ; il  dit  aTTa , TaTa  , 
DaDa.  11  se  sert  ensuite  de  l’articulation  de 
gorge  ; de  sorte  qu’il  commence  à toucher 
l'instrument  sur  les  deux  extrémités  ; puis 
au  milieu  , par  la  lettre  de  langue  L , N , ou 
par  Cf  lie  du  palais  Z , J.  Ce  n’est  qu’aprés 
avoir  pratiqué  ces  trois-ci  qu’il  fait  usage 
des  parties  intermédiaires  , employant  com- 
munément l’articulation  douce  avant  que  de 
pratiquer  la  rude  , qui  demande  plus  de 
force  et  d’exercice.  J’én  ai  fait  l’expérience 
sur  des  enfans  , ayant  pris  soin  d’observer 
de  suite  , et  avec  exactitude  , l’ordre  du 
développement  de  leurs  organes  vocaux  : 
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fl  est  tel  que  je  viens  de  le  décrire.  Us 
exécutent  de  bonne  heure  , et  avec  facilité 
les  articulations  de  la  lèvre,  de  la  gorge  et 
des  dent6 , Ba , Ga  , Da.  Au  bout  d’un 
certain  tems  , ils  exécutent  ensuite  l’articu-i' 
lation  de  langue  ; mais  seulement  l’articu- 
lation douce  , Na.  J’ai  remarqué  avec  sur- 
prise qu’il  leur  faut  encore  du  tems  et  de 
la  peine  pour  prononcer  la  pure  lettre  de 
langue  , La  , qui  nous  paraît  aisée  , prove- 
nant du  simple  exercice  d’un  organe  si 
flexible.  Ils  parviennent  même  plutôt  à 
prononcer  l’articulation  rude  de  cet  organe  , 
Ra  : il  est  vrai  que  d’abord  ils  le  pronon- 
cent mal  et  en  grasseyant.  Mais  depuis  le 
moment  où  ils  sont  parvenus  à prononcer 
le6  lettres  simples  , il  se  passe  encore  un 
long  tems  , avant  qu’ils  puissent  exécuter 
les  di-lettres  pu  consonnes  doubles.  Ce 
n’est  que  quand  l’âge  a donné  une  certaine 
force  à leurs  organes , qu’il  acquièrent  la 
faculté  d’en  employer  deux  à la  fois  , et 
d’effectuer  ces  sortes  de  mouvemens  com- 
binés,. 1 ' . ; 

L’ordre  naturel  a d’abord  été  bién  suivi 
dans  la  disposition  des  lettres  de  l’alphabet , 
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en  mettant  la  voix  la  première  ; la  lèvre  , 
la  seconde  ; la  gorge , la  troisième  ; les  dents  , 
la  quatrième , ainsi  que  l’enseigne  la  nature. 
Mais  bientôt  on  s’en  est  écarté  dans  les 
details  , faute  d’avoir  assez  examiné  la  ma- 
tière. Cependant,  cet  ordre  ne  diffère  pas 
essentiellement  «u  fond  de  celui  de  notre  al< 
phabet  vulgaire  et  grammatical,  que  nous  te- 
nons des  Phéniciens.  Cet  alphabet  de  Cha- 
naan  , est  le  plus  ancien  que  nous  connais- 
sions, et  doit  être  cité  par  préférence.  Nous 
verrons  qu’il  n'a  pas  été  disposé  sans  étude 
ni  sans  justesse  , si  nous  l’examinons  dans 
la  disposition  de  ses  élémens  simples,  lais- 
sant à l’écart  les  répétitions  de  lettres  de 
même  organe  , qui  ne  sont  que  des  variétés 
d’un  clément  déjà  figuré,  comme  est  N , par 
rapporté  L.  Nous  trouverons  qu’il  débuta 
par  les  trois  muettes  3 , B,  b,  Beth,  Bu», 

Bé  , lèvre  -,  3 , r,  G,  Gimel  , yiy-fut  , Gé  , 
gorge  ; *t , A,  D , Daleth , Asato  , Dé  , dent  } 
ensuite  , dans  l’ordre  , nous  trouverons  les 
trois  liquides  T , Z , Z , Zain,  Zed , pa- 
lais , A L , Lamed  , Xaufièa. , el , langue  ; 
D ,2, S,  Sainech  ^nyu.». , esse  , nez.  Dans  1 al- 
phabet grammatical , les  consonnes  sommé-. 
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le'es  et  répéte'es  ; mais  à chaque  fois  qu’il  com- 
mence à indiquer  le  premier  emploi  d'un 
organe  ; c’est  dans  l’ordre  que  je  viens  de 
décrire . 

Il  résulte  de  la  méthode  des  rédacteurs 
de  l’alphabet,  1°.  et  en  général, que  les  muet- 
tes doivent  précéder  les  liquides  : ce  qui  est 
vrai. 

2°.  Qu’ils  ont  jugé  , que  la  première 
partie  la  plus  mobile  , la  plus  aisée  de  l’ins- 
trument , est  le  bout  extérieur  , lèvre  , en 
quoi  leur  observation  est  certainement 
juste. 

De-là  , ils  ont  été  à l’autre  bout  de  l’ins- 
trument , au  bout  intérieur  de  la  gorge , et 
lui  ont  assigné  le  second  rang.  Les  expé- 
riences que  j’ai  faites  ne  m’ont  pas  toujours 
donné  le  même  résultat.  J’en  aurais  quel- 
quefois pu  conclure  qu’il  fallait  mettre  au 
second  rang  la  touche  voisine  du  premier 
organe  , qui  est  la  touche  dent  , e t ne 
mettre  qu’au  troisième  rang  la  touche  du 
fond,  gorge.  ’■  t 

Quant  aux  liquides , j’aurais  cru  que  la 
langue  , ce  grand  et  principal  organe  de  la 
machine  , devait  tenir  le  premier  rang’cn- 
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tre  celle-ci.  Les  iédacteurs  l’ont  assigne’  aa 
palais.  11  faut  respecter  autant  qu’il  est 
possible  l’ancien  usage,  et  leur  travail  in- 
génieux : ils  ont  peut-être  mieux  discerné 
que  moi  le  méchanisme  et  le  vrai  jeu  de 
l’instrument. 

L’organè  , nez , qui  est  un  second  tuyau  , 
hors  et  à côté  dé  l’instrument , est  cons- 
tamment le  dernier  des  six.  Le  nez  serait 
la  première  lettre  dans  l’ordre  des  liquides 
de  l’alphabet  grec , si  l’on  s’arrêtait  au  sig- 
matau  , r-  Mais  je  crois  que  cette  inflexion 
compose'e  , n’est  que  le  si/lé  - battu , et 
qu’une  variété'  de  l’articulation  dentale , déjà 
marquée  dans  l’alphabet.  Le  sifié  nazctl 
n’est , à ce  que  je  crois  , qû’accessoire  aux 
consonnes  muettes  , auxquelles  il  se  mêle 
si  souvent  pour  leur  donner  une  inflexion 
compose’»  : en  pareil  cas , la  muette  est 
principale. 

liés  lettres  fort  rudes  ou  composées 
comme  T sade , Khof , Resch , Schin  en 
hébreu  ; Phi f Chi , Psi  en  grec  , ne  viennent 
cjju’à  la  fin  de  l’alphabet  , après  toutes  les 
autres. 

Pour  les  yoyeUes , les  rédacteurs  dç  l’aJk 
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phabet  hébreu , ont  à-peu-près  suivi  dan? 
l’arrangement  le  même  procédé  par  eux 
employé  pour  celui  des  consonnes,  lis  ont 
mis  en  tête  de  tout  l’alphabet  un  signe  , 
qui  n’indique  chez  eux  que  la  simple  ou- 
verture de  la  trompe  vocale  , premier  mou- 
vement nécessaire  à la  parole.  Mais  ce 
mouvement  , dès  qu’ou  le  rend  sonore  , 
produisant  naturellement  le  sou  a , la  voix 
Aleph  , Alpha  , A , se  trouve  en  tête  des 
alphabets.  Les  Hébreux  ont  marqué  trois 
divisions  de  la  corde  vocale,  aux  deux  bouts 
et  au  milieu.  Sans  avoir  des  voyelles  propre- 
ment dites  ( car  les  points  sont  une  inven- 
tion postérieure  , dont  le  commerce  avec 
les  peuples  Occidentaux  leur  a donné  l’ha- 
bitude ) , ils  indiquent  par  trois  caractères  , 
s’il  faut  donner  le  son  à la  consonne  au 
bout , au  fond  , ou  au  milieu  de  la  trompe. 
Dans  l’ordre  de  leur  alphabet , la  première 
indication  fl , Hé  est  au  fond  dans  la  gorge  ; 
la  seconde  f , Vau  est  au  bout  extérieur  sur 
les  lèvres  ; la  troisième  ’ , foi,  est  au  milieu 
sur  la  langue. 

Quand  aux  rédacteurs  grecs  y ils  ont 
très-bien  disposé  les  voyelles  selon  l’ordre 
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et  la  diminution  de  la  voix  et  des  diamètres 
de  la  trompe  vocale  A,\ipa , a ; «=•*•/>  -,  , i ; 
(n u,i ; c/m'x f>ti,  o ; u4'Aoi,y.HTadevait  précéder 
S’il  était  notre  voix  ai  intermédiaire 
entre  a et  e.  Mais  dans  l’alphabet  grec, il  re- 
présente l’aspiration  profondément  gutturale 
que  nous  figurons  H ; nous  lui  avons  , dans 
notre  alphabet , conservé  la  figure  et  le  rang 
qu’elle  a dans  le  grec.  Quant  à Vu  sifflé  , 
cette  voyelle  appartient  en  particulier  à la 
langue  française.  L 'upsilon  grec  a un  son 
plus  doux,  plus  tenu,  quoique  labial  et 
sonné  sur  l’extremité  de  la  corde  vocale  ; 
il  est  moyen  entre  notre  i et  noire  u.  Les 
Latins  en  faisaient  usage  dans  grand  nombre 
de  mots  , comme  Sulla  , ma x unie,  etc» 
où  il  a ce  son  moyen  dont  parle  Quiutilien* 
Médius  est  quidem  u et  i litterœ  sonus  : non 
ttnim  sic  optumum  dicimus  ut  optimum* 
Verrius  Flaccus  dit  qu’il  est  à-peu-prês  le 
même  que  celui  de  Yupsilon  grec.  Videtur 
eandem  esse  apud  nos  u litteram  quœ  apud 
Crœcos  y. 

Voici  l’ordre  des  consonnes  dans  les 
trois  alphabets  , hébreu  , grec  et  latin  , 
où , à quelques  petites  variétés  près  > on. 
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trouvera  le  même  fond  d’arrangement.  On 
y observe  que  la  suite  totale  des  élémens 
n’est  qu’un  composé  des  mêmes  indications 
d’organes  , répétées  selon  que  l’articulation 
est  moyenne  , douce  ou  rude  -,  mais  qu’à 
chaque  répétition  du  véritable  alphabet  na- 
turel , composé  de  six  consonnes  seulement, 
l’ordre  des  organes  ci-dessus  décrit  est  con- 
servé dans  l’alphabet  grammatical  , sur-tout 
dans  l’hébreu  , qui  est  le  plus  ancien. 

Grec.  Hébreu.  Latin. 


Lèvre 

aiaa 

» <p 

..B.  F. 

M.  P.  V. 

Gorge 

3 D 3 V p 

..y*  x 

..C.  G. 

Q- 

Dent. 

no  n 

••«îâ’T 

..D. 

T. 

Palais. 

t » 

1 

..J. 

, Z. 

Langue 

V J T 

•"•A  ï p 

..L. 

N.  R. 

Nez 

D ïü 

..Tf 

..S. 

■ ' ‘ * r * 

».  . -1.1. 
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Méchanisme 


CHAPITRE  IV. 

De  la  voix  nazale  et  de  l’organe  du 
chant. 


De  la  voyelle  nazale  et  lyrique  : pourquoi 
on  l'exprime  parles  consonnes  N et  M l 

Expliquons  ce  que  j’ai  dit  plus  haut , 
I.  du  chap.  III , qu’à  proprement  parler, 
il  y avait  deux  voyelles  correspondantes 
aux  deux  tuyaux  de  l’instrument.  L’air 
poussé  de  la  gorge  à l’extremité  des  lèvres 
parcourt  une  ligne  à-peu-près  droite  ; mais 
l’air  poussé  de  la  gorge  à l’extrémité  des 
narines  , se  courbe  au-delà  de  son  milieu 
et  forme  un  angle  aigu.  Cette  courbure 
change  beaucoup  le  son  simple  , qui , outre 
cela  , retentit  dans  les  narines  comme  dans 
un  instrument  sonore  , la  structure  pro- 
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propre  des  narines  et  leur  séparation  par 
un  mince  diaphragme  les  rendant  très- 
susceptibles  d’oscillations.  Ce  n’est  plus 
une  voix,  franche  , mais  une  voix  demi- 
chantëe  et  nazale  : de-là  vient  que  cette 
espèce  de  voyelle  est  si  propre  à la  poe'sie 
ly  rique.  Au  lieu  de  faire  a,  «je,  i,  o, 
» , u , elle  fait  an , ain , en , in  } on  , 
oitn  , un.  Pourquoi  figurons-nous  ainsi  la 
voix  nazale  , qui  est  une  pure  voyelle  et 
qui  ne  passe  nullement  par  l’articulation  de 
langue  figurée  N ! C’est  un  défaut  dans  la 
méthode  Ordinaire  ; mais  dès  qu’on  voulait 
se  servir  d’un  caractère  consonne  pour  figurer 
une  vraie  voyelle  , il  était  juste  d’y  em- 
ployer parpréfcrencelaplus  douce  de  toutes 
les  lettres  liquides  , et  par  conséquent  celle 
qui  se  rapprochait  le  plus  de  la  voyelle. 
En  ceci,,  comme  en  beaucoup  d'autres  cho- 
ses de  ce  même  genre , la  méchanique 
même  de  l’instrument  a entraîné  par  instinct 
le  choix  de  l’inventeur;  plutôt  qu’il  n’a  été 
décidé  par  aucune  observation  physique , 
à laquelle  je  ne  pense  pas  qu’on  se  soit 
beaucoup  arrêté  pour  lors.  Une  marque 
évidente  que  la  lettre  JY  n’entre  pour  rieu 
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dans  les  voyelles  nasales  , an , in , on  , est 
que  la  langue  n'y  agit  point  du  tout , mais 
seulement  le  nez.  La  lettre  de  mâchoire  , ou 
de  lèvre  double  M , si  elle  est  finale  dans  la 
syllabe , prend  , par  la  manière  dont  on  la 
prononce,  quelque  chose  de  nasal  qui  la 
distingue  des  autres  articulations  du  même 
organe.  Aussi  s’en  sert-on  quelquefois  , 
quoique  mal  h propos,  pour  figurer  les  Vt>ix 
nazalcs  am  , im,  um  ; et  remarques  que 
lorsque  dans  les  langues  latine  , fran- 
çaise , etc.  on  se  sert  de  l’Af  au  lieu  de  l’iV 
pour  figurer  la  voyelle  nasale , ce  n’est  ja- 
mais que  lorsque  la  voix,  nasale  pre'cède 
une  lettre  labiale , comme  dans  imbécillc , 
imprudent , ambigu  , empêcher , etc. , alors 
au  lieu  de  figurer  la  voix  nasale  ordinaire 
in  , ou  nasale-labiale  par  im,  à cause  delà 
consonne  de  même  organe  qui  va  suivre  et 
qui  l’attire  : ce  qui  est  bien  une  marque  de 
cet  instinct  dont  j’ai  parlé  tout-à-l’heure  , 
par  lequel  une  lettre  d’un  organe  en  attire 
une  autre  de  même  organe  : car  j’ai  peine 
h croire  que  cet  usage  se  soit  introduit  en- 
suite d’aucune  observation  méditée  ; mais 
plutôt  parce  que  lorsqu’un  mot  porte  la 
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Forte  labiale  M précédée  d’une  voyelle  pure  , 
s’il  passe  d’une  langue  en  une  autre  , il 
change  sa  voyelle  pure  en  nazalc  formée 
par  M qui  y reste  englobée  : et  on  y substi- 
tue  , au  lieu  de  P M,  qui  ne  sonne  plus  comme 
elle  devait  sonner , une  moindre  labiale  pour 
la  suivre  et  la  remplacer.  Exemple  : Nu - 
merus  , nombre;  cumulus , comble;  ca„ 
mcra  , chambre. 


Différence  de  la  voix  pure  à la  voix  nazale. 

Une  personne  à qui  le  second  tuyau  man- 
querait dans  l’instrument  de  la  parole  , ne 
pourrait  avoir  dans  son  langage  ni  M , ni  N 
finales  , ni  S , ni  voyelles  nazales;  mais  il 
pourrait  facilement  prononcer  avec  pureté 
toutes  les  autres  lettres.  On  s’exprime  à 
contre-sens  , quand  on  dit , parler  du  nez , 
c’est  une  espèce  d’antiphrase.:  on  parlerait 
du  ne js  si  on  n’çn  avait  point.  S’il  est  bou- 
ché , si  l’air  n’y  passe  pas  librement , on 
parlera,  r,  on . chantera  du  nez:  ,11  faut  pour 
Parler  j op  pour  chanter  à voix  pure  et 
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nette , que  l’air  passe  librement  par  ce  tuyau, 
sans  y faire  d’impression.  Mais  l’oscillation 
nazale  qu’il  y cause  , entremêlée  avec  la 
voix  pure  , si  elle  est  bien  mc'nage'e  , donne 
de  l’agrément  et  une  certaine  mélodie  à la 
parole  ; au  lieu  qu’elle  nuit  presque  toujours 
au  chant , comme  oh  le  verra  ci-après. 

S-  ili- 

Ln  voix  nasale  exprime  l’idée  négative 

L’idée  privative  s’exprime  volontiers  avec 
1 a voix  nazale,  qui  a l’air  d’un  geste  de  né- 
gation. Exemple  : incroyable , i/nprouver  , 
infidèle . Par  cette  même  raison  naturelle  , 
la  consonne  nazale  S est  devenue  en  cer- 
taines langues  le  signe  et  le  caractère  de 
l’idée  privative  ; dans  l’Italienne,  par  exem- 
ple : Sfortunato , smontar , svaligiato  , 
snaturale  , tproposito  , etc.  Cette  rencontre 
de  la  voyelle  et  de  la  cousonne  nazale  dans 
les  expressions  toutes  différentes  d’une  même 
idée  , marque  sensiblement  que  la  nature  a 
déterminé  cet  organe  chez,  plusieurs  nations 
pour  exprimer  la  négative  ; car  il  n’y-a  nulle  , 

ressemblance  entre  la  yoyelle  nazale  in,  et  _ 

/ 

la 
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îa  consonne  nazale  S.  Ceci  n’est  donc  pas 
l'effet  d’un  choix  volontaire  ni  raisonné  v 
mais  la  suite  d’une  analogie  secrette , ré- 
sultante du  physique  de  la  machine  , comme 
on  le  verra  au  Ç.  20  du  chapitre  X. 

§.  I V. 

Pu  chant  1 1 des  paroles  qui  lui  conviennent. 

La  voix  nazale  est  harmonieuse  et  reten- 
tissante ; par-là  convenable  au  genre  lyri- 
que , mais  plutôt  à la  poésie  , où  elle  met 
une  espèce  de  musique,  qu’à  la  musique 
même.  Le  chant  et  la  parole  sont  deux  cho- 
ses si  différentes  dans  leurs  premiers  prin- 
cipes , qu’il  n’est  pas  aisé  d’en  comparer 
les  inflexions,  les  élémeus  et  les  organes. 
Le  chant  pour  être  pur,  ne  doit  sortir  qu’à 
plein  canal  , de  la  bouche  |>uverte , et  non 
d’aucun  autre  tuyau  ou  partie  de  l’instru- 
ment. Il  ne  veut  donc  que  des  voyelles 
simples  et  franches  : car  il  ne  porte  que. 
sur  la  voix  , sans  qu’il  y ait  d’action  ni  de 
réaction  entre  le  chant  et  les  inflexions  des 
six  organes  que  nous  appelions  consonnes  : 
même  dans  les  mots  chantés , c’est  la  parole 
Tome  I.  L 
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seule  qui  articule  les  consonnes  ; le  chant 
u’y  preud  point  de  part,  et  ne  s’exerce  que 
sur  la  voyelle.  Les  voyelles  nazalcs  peu- 
vent le  contrarier,  en  ce  qu’elles  font  re- 
tentir dans  le  nez  un  son  qui  ne  doit  sortir 
que  par  la  bouche  : en  ce  que  le  nez  est  un 
second  tuyau  à l’instrument  mal  d’accord 
en  musique  avec  l’autre  tuyau.  Il  la  con- 
traint et  l’importune  ; elle  n’aime  pas  à s’en 
servir.  Aussi  les  voyelles  pures,  dont  la  lan- 
gue italienne  est  remplie  , ont-elles  assuré 
la  prééminence  à la  musique  de  cette  na- 
tion : aussi  notre  musique  française , quand 
elle  fait  des  roulemens  sur  certaines  syllabes 
nazales  familières  à la  poésie  lyrique  , telles 
quec/mn-ter,  triom- phe,  etc.  ne  fait  en- 
tendre dans  le  roulement  que  la  voix  fran- 
che A y O;  et  ce  n’est  que  lorsqu’elle  s’ap- 
puyé sur  une  tenue , ou  en  finissant  le  rou  - 
lement qu’elle  fait  sonner  la  voix  nazale  an  , 
om.  On  eu  peut  faire  l’expérience  : elle  féru 
connaître  que  si  en  roulant  sur  la  première 
syllabe  du  mot  chanter , on  faisait  entendre 
la  voyelle  an  au  lieu  de  la  voyelle  pure  a , 
on  chanterait,  non  gutturalcment , mais 
iPUt-à-fait  nazalcmcnt  d’une  manière  très- 


Ù U L À N fi  A fi  El  147 
desagréable.  La  musique  se  de'plaît  si  fort 
à certaines  syllabes  dures , quoique  lyriques, 
comme  Amour,  erreur , où  l’articulatiou 
frôlée  est  jointe  à la  voyelle  sourde , la  pa- 
role a taut  à travailler  dans  de  tels  sons  , 
que  le  chant,  dont  le  son  est  déjà  si  dif- 
férent de  celui  de  la  parole , ne  peut  venir 
à bout  d’y  adapter  son  opération  propre. 

La  musique  en  effet  a sa  mélodie  pro- 
pre. Elle  ne  veut  être  gênée  dans  sa  mar- 
che ni  par  aucun  effort , ni  par  aucune  mé- 
lodie trop  marquée  dans  les  paroles  ; l’opé- 
ration du  chant  et  ses  principes  efficients 
étant  bien  moins  variés  et  en  plus  petit 
nombre  que  ceux  de  la  parole,  ne  peuvent 
la  suivre  dans  toutes  ses  marches.  Par  cette 
raison  elle  veut  des  mots  doux  , coulaDs  et 
-■  faciles  ; se  trouvant  également  gênée  , s’il 
y a trop  de  rythme  dans  les  paroles,  et  s’il 
n’y  en  a point  du  tout  : car  ce  dernier  point 
serait  contraire  à son  essence.  Les  vers  la- 
tins , d’un  genre  prosodique  et  fortement 
mesuré  , ne  lui  conviennent  pas  ; la  prose 
française  tout-à-fait  plate  et  saus  quantité  , 
ne  lui  convient  pas.  Mais  elle  s’accommode 
de  la  prose  latine  et  des  vers  français  , 
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parce  qu’à  vrai  dire  notre  poe'sie  n’a  pas 
plus  de  mesure  que  la  prose  des  Latins. 
Elle  ne  se  plaît  pas  aux  vers  hexamètres  des 
langues  vulgaires  trop  longs  pour  elle , 
parce  que  le  discours  musical , bien  plus 
borné  que  celui  des  idées  1 fait  ses  phrases 
courtes  , les  chargeant  à tout  moment  de 
petits  repos  : ce  qui  sera  facilement  reconnu 
par  ceux  qui  voudront  prendre  une  pièce 
de  symphonie  et  y mettre  des  points, 
deux  points  , et  virgules  par-tout  où  le 
sens  musical  le  demandera.  Ils  y verront 
la  raison,  primordiale  pour  laquelle  Ja  mu- 
sique veut  de  petits  vers  coupés  ; combien 
elle  se  plaît  aux  rimes  redoublées,  à cause 
de  leur  analogie  avec  le  chant  ; combien  elle 
exige  que  dans  les  phrases  le  sens  et  les 
demi-repos  des  paroles  soient  d’accord  avec 
ceux  du  chant , rien  n’étant  plus  choquant 
à l’oreille  que  de  trouver  comme  il  D’arrive 
que  trop , une  virgule  musicale  qui  coupe 
un  mot  par  lemilieu.  Aussi  est-il  nécessaire 
que  le  plus  fort  accommode  sa  marche  à 
celle  du  plus  faible,  s’ils  veulent  aller  en- 
semble. Dans  nos  opéras  , les  chansons  fort 
mélodieuses  ne  se  fout  qu’après  l’air  mu- 
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sical  et  sur  sa  marche  : de-là  vient  qu’il  y 
en  a si  peu  de  bonnes  quam  à-  la  poésie. 
Mais  s’il  est  si  difficile  de  faire  sur  la  mu- 
sique les  vers  de  ces  sortes  de  chansons , ' 

qu’on  appelle  parodies , il  le  serait  encore 
plus  de  faire  précéder  la  poésie.  Quinaulr  est 
venu  à bout  de  faire  sur  une  gigue  de  Phaë- 
ton  la  chanson , Ce  beau  jour  ne  permet 
qu'à  l'aurore j etc.;  mais  on  peut  assurer 
que  Lulli  , tout  grand  maître  qu’il  était , 
n’aurait  pas  fait  son  chant  tel  qu’il  est  sur 
les  paroles  de  Quiuault. 

Dans  l’impossibilité  de  faire  sur  nos  poè- 
mes d’aussi  beaux  chants  que  ceux  des  Ita- 
liens , nous  commençons  depuis  peu  à faire 
des  paroles,  telles  qu'elles,  sur  les  chants 
Italiens.  Ceux  de  cette  nation  n’ont  pas 
cette  peine  : il  ne  leur  importe  guères  par 
oùils commencent;  la  musique  sympathisant 
tout-à-fait  avec  leur  langue. 

La  nôtre , aH  contraire  , n’est  guères  pro- 
pre qu’à  cette  déclamation  chantante  , con- 
forme à son  rythme  et  à notre  goôt , que 
nous  appelions  récitatif  et  récit.  Dans  le 
grand  nombre  que  nous  avons  de  bons  mor- 
ceaux de  musique  chaulante,  expressifs, 
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nobles  et  bieufaits,  presque  tous  sont  des 
récits  dans  ce  genre  déclamatoire.  A peine 
pourrions-nous  citer  dans  tous  nos  opéras 
une  douzaine  d’airs  de  musique  vocale  faits 
sur  la  poésie , et  qui  méritent  véritablement 
le  nom  d’airs  chantans.  Nous  en  avous  da- 
vantage à proportion  dans  nos  cantates , dont 
la  fabrique  approche  plus  de  celle  de  la  mu- 
sique italienne.  Je  n’entends  pas  parler  ici 
des  parodies  ; car  notre  musique  excelle  par 
la  variété  et  le  nombre  infini  de  charmantes 
simphonies , menuets  , chaconncs , rigaudons 
et  autres  ballets  à danser,  pleins  de  mélodie 
et  de  cadence.  Ils  deviennent  de  forts  jolis 
airs  à chanter , lorsqu’on  parvient  à faire  de 
bonnes  paroles  sur  la  musique  , ce  qui  n’est 
pas  commua.  La  langue  latine  nette  et  so- 
nore est  aussi  très-propre  à la  musique  du 
genre  noble,  harmonieux  et  sublime.  Je  ne 
crois  pas  qu’aucune  nation  ait  mieux  ou  peut- 
être  même  aussi  bien  réussi  que  la  nôtre  à 
faire  usage  de  cette  belle  langue  dans  la 
musique. 
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Les  accens  forment  une  espèce  d’ articula- 
tion mitoyenne  entre  la  parole  et  le  chant. 

Les  accens  qui  forment , comme  je  le  di- 
rai ci-après,  un  des  ordres  de  mots  naturels  de 
la  langue  primitive  ( voy . le  §.  23  du  ch.  VI  ) 
entrent  pour  beaucoup  dans  la  musique.  Mais 
selon  mon  sentiment  ils  appartiennent  au  son 
vocal;  et  je  croirais  qu'il  ne  faut  pas  les  con- 
fondre , comme  on  a fait  quelquefois  avec 
le  ton  musical,  qui  n’est  pas  la  meme  chose 
que  le  son  vocal  ; l’organe  de  la  parole  n'é  - 
tant pas  le  meme  que  l’organe  du  chant  ; si 
bien  que  nous  ne  reconnaîtrions  pas  un 
homme  à la  voix  du  chant,  bien  que  la  voix 
de  parole  nous  fut  familière,  et  que  l’on  re- 
marque quelquefois  des  personnes  dont 
la  parole  est  d’un  sou  rude  et  déplaisant 
quoique  leur  chant  soit  très-agréable , on 
au  contraire.  II  est  vrai  neanmoins  que  les 
accens  sont  la  modification  du  son  vocal  qui 
approche  le  plus  de  la  musique  , tellement 
qu’ils  paraissent  former  dans  la  nature  une 
espèce  moyenne,  intermédiaire  entre  la  p»- 
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rôle  et  le  chant;  comme  leur  nom  même  le 
désigne.  ( Accent  us  id  est , ad  cantum t pro- 
pe  cantum  ).  Convenons  encore  que  lorsque 
l’accent  est  poussé  fort  loiu  dans  le  mouve- 
ment d’une  passion  véhémente  de  douleur 
ou  de  joie  , il  devient  assez  sonore  pour  se 
.convertir  presque  tout-à-fait  en  chaut.  Aussi 
le  bon  goût  des  acccns  entre-t-il  pour  beau- 
coup dans  la  composition  musicale  , sur-tout 
dans  le  récitatif  et  dans  les  airs  passionnés. 
Le  compositeur  et  le  chanteur  y doivent 
avoir  le  plus  grand  égard,  s’ils  veuleul ren- 
dre avec  vérité  l’expression  du  sentiment. 
Mais  on  doit  ici  les  distinguer  avec  soin  , 
comme  séparés , dans  l’examen  des  principes 
qui  ne  sont  peut-être  pas  les  mêmes , ou  dont 
l’action  s’ils  sont  les  mêmes  , est  infiniment 
plus  atténuée  dans  le  discours  que  daus  le 
chant.  Cela  est  si  vrai  que  la  déclamation 
de  l'opéra  et  la  déclamation  de  la  tragédie 
sont  toutes  deux  extrêmement  chargées  d’ac- 
cens  , quoique  la  première  ait  du  chant,  et 
que  la  seconde , pour  être  bonne  , n’en 
doive  point  avoir.  Il  y a de  l’accent  et  Je 
même  genre  d’articulation  dans  : Zaïre , 
i>uus  pleure j,  et  dans  : Seigneur , vous  char, ► 


J 
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gez  de  visage , que  dans  : Quoi  ! Sanga- 

ride  est  morte  \ et  dans  : Le  vainqueur  de 
Renaud,  si  quelqu'un  le  peut  être.  Ces 
exemples  nous  montrent  que  l’accent  y est 
du  ressort  de  la  parole , et  appartient  au  dé- 
bit de  la  déclamation  parlée.  Dans  les  raou- 
vemens  de  l’anie  subits  et  véhémens  , il  pro- 
duit un  grand  effet  sur  l’auditeur  par  une 
intonation  imprévue  et  appuyée.  Ou  doit 
l’employer  en  toute  espèce  de  déclamation , 
si  l’on  veut  émouvoir  avec  force.  En  pareil 
cas  , ce  qui  distingue  en  musique  un  bon 
compositeur  d’un  médiocre , c’est  de  savoir  , 
comme  a fait  ici  Lully , mettre  sur  de  telles 
paroles  un  chant  qui  indique  au  chanteur 
l’accent  demandé  par  le  sentiment  ; qui  le 
force  même  à saisir  cet  accent  particulier.  Au 
surplus,  on  n’a  pas  pour  le  marquer  autant  do 
facilité  que  pour  écrire  les  paroles  , ou  pour 
noter  le  chaut.  On  ne  prescrit  pas  l’expres- 
sion du  sentiment.  L’accent  qui  le  mani- 
feste est  le  langage  du  sens  intérieur.  Nous 
n’y  sommes  conduits  que  par  l’émotion 
qu’excitent  en  nous  les  passions  qui  nous  agi- 
tent. Les  acteurs  ne  mettent  de  vérité  dans 
leur  jeu , qu’autant  qu’ils  excitent  en  nous 
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les  mêmes  émotions.  ( Voyez  le  suivant.  ) 

S-  V i. 

Causes  du  chant.  De  son  organe  propre. 

Voici  ce  que  l’on  peut  remarquer  sur 
l’organe  propre  du  chani..  La  voix  chan. 
tante  a de  plus  que  la  simple  voix  parlante  , 
un  mouvement  de  tout  le  larinx , de  cette 
partie  de  la  trachée  - artère  qui  se  termine 
à la  glotte , qui  en  enveloppe  et  soutient  les 
muscles.  Le  balancement  et  les  vibrations 
du  larinx  y produisent  une  espèce  d'ondu- 
lation qui  n’est  pas  dans  la  voix  de  la  pa- 
role , si  ce  n’est  qu’elle  se  fait  un  peu  sentir 
dans  la  voyelle  nazale  , où  le  passage  de 
l'air  fait  onduler  un  peu  les  narines  et  le 
diaphragme  du  nez  ; mais  sur-tout  la  voix 
du  chant  consiste  dans  les  vibrations  et  la 
tension  plus  grande  ou  moindre  de  la  glotte. 
On  doit  cette  belle  découverte  à M.  Fer- 
rein.  11  est  parvenu  à faire  entendre  le  chant 
humain  , et  même  les  cris  des  animaux , en 
souillant  dans  les  larinx  tirés  des  corps  , et 
faisant  onduler  les  rubans  membraneux  des 
glottes.  Les  contractions  et  les  dilatations 


du  Langage.'  i55 

de  ses  rubans  en  tout  sens  semblables  à celles 
des  cordes  de  violons  j forment  avec  uno 
extrême  rapidité  dans  un  petit  espace , les 
tons  plus  ou  moins  graves  du  chaut.  Les 
vibra1  ions  y font  le  chant  même  ; l’air  y 
fait  l’olïice  de  moteur  ou  d’archet  ; le  pou-* 
mon  qui  le  pousse  avec  plus  ou  moins  de 
force  , de  rapidité' , ou  de  quantité' , y fait 
celui  de  la  main  droite  qui  manie  l’archet, 
De  la  dose  de  cette  force  ou  quantité' , ré- 
sulte l'intensité  du  son  ,_le  fort  et  le  doux  , 
en  un  mot  ce  qu’on  appelle  en  musique  le 
volume  de  voix.  11  est  vraisemblable  aussi 
que  I'abbaissemeut  ou  l'élévation  du  larinx  , 
le  plus  ou  moins  de  diamètre  que  l’on 
donne  au  tuyau  , contribuent  à former  le 
grave  ou  l'aigu. 

Ainsi,  la  voix  de  chant  est  un  orgue  à 
cordes  , qui  a des  soufflets  pour  inspirer 
l’air  , un  tuyau  pour  le  conduire  , et  des 
rubans  oscillatoires.  C’est  un  instrument 
monté  de  cordes  , mues  par  le  veut;  deux 
conditions  qu’on  n’a  jamais  cru  pouvoir 
réunir  dans  la  fabrique  d’aucun  instrument  , 
et  qu’on  regarde  comme  les  plus  propres  à 
lui  donner  la  plus  grande  perfection  jjos-. 
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sible  , en  y réunissant  la  rondeur  et  la  le'-i 
gèrete'.  Le  premier  est  un  attribut  de  l’air; 
le  second , est  celui  des  fils  tendus  , et 
la  diversité  qui  se  rencontre  dans  la 
construction  de  nos  inst rumens  factices , 
soit  à vent , soit  à corde  , exclut  l'une  ou 
l'autre  de  ces  propriétés  qu’il  faudrait  y 
pouvoir  rassembler.  Aussi , voyons  - nous 
que  l’orgue  est  moelleux  et  plein  de  ma- 
jesté , mais  il  n’est  pas  fin  ; le  clavessin  est 
brillant  et  léger;  mais  il  est  sec-  L’instru- 
ment chantant  de  la  voix  humaine  , par  sa 
construction  , réunit  tous  ces  avantages.  Il 
faut  consulter  sur  cette  construction  les  ex- 
cellens  Mémoires  de  MM.  Dodart  et  Fer- 
rein  , dans  le  recueil  de  l’académie  des 
Sciences, 
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S-  vu. 

'Analyse  des  circonstances  et  modifications 
dont  la  voix  de  parole  et  la  voix  de  chaAt 
sont  susceptibles.  Quelles  sont  celles  qui 
forment  le  caractère  de  différence  entre 
les  deux  voix.  Delà  loi  des  corps  sonores  , 
qui  constitue  les  principes  nécessaires  de 
l’harmonie . 

* J 

Dans  ceo*  de  l’academie  des  belles-lettres, 
tom.  xxj  , M,  Duclôs  a donné  des  observa- 
tions tres-ingénieuses  et  très-justes  , sur  le 
genre  caractéristique  de  la  déclamation  théâ- 
trale , soit  en  parlant  , soit  en  chantant,  il 
définit  parfaitement  bien  la  déclamation  , et 
ce  qu’il  en  dit  convient  également  aux  ac- 
cens.  “ C’est , dit- il  , une  affection  ou  une 
,,  modification  que  la  voix  reçoit , lorsque 
t nous  sommes  émus  de  quelque  passion  , 
^ et  qui  annonce  cette  émotion  à «eux  qui 
„ nous  écoutent , de  la  même  manière  que 
,,  la  disposition  des  traits  de  notre  visage 
l’annoncent  h ceux  qui  nous  vegerdefnt  ». 
Analysons  avec  lui  tout  ce  qui  -se  trouve 
flans  le  sou  de  la  voix  humaine  , c’est-k- 

Tornt  I . M 
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dire  dans  le  passage  de  l’air  pousse'  parle* 
poumons , et  sortant  du  tuyau  par  la  fente 
de  la  glotte.  Nous  y Remarquerons  , en  dé- 
composant &s  modifications  , pour  les  cûH« 
sidéré r chacune  à part. 

1°.  Le  son  simple. 

• ■ > * j • . ■ t --  ■ j • * « ; 

2°.  Le  volume  et  la  force  du  son  , selon 
que  les  poumons  en  donnent  plus  ou  inôins 
a l'air  4 èt  qu’il  retentit  daus  les  cavernes 
de  la  bouche. 

3°.  La  lenteur  jet  la  rapidité'  ^ selon  que 
.l’air  est  chasse  du  poumon  avec  plus  qu 
moins  de  précipitation, 

4°.  Les  différens  degrés  d’abaissement 
op  d'élévation  , selon  que  la  fente  de  {a 
glotte  est  plus  ou  moins  ouverte  , que  tout 
le  conduit  du  canal , est  tenu  dans  un  état 
plus  ou  moins  resserré, , que  le  sqn  retentit 
plus  près  ou  plus  loin  de  l’orificc  extérieur. 
Toutes  ces  circonstances  sont  autant  de 
modifications  différentes  , qu'qn  ne  doit-pas 
prendre  l’une  pour  l’autre.  De  la  seconde  , 
provient  le  fort  et  le  doux  *,  de  la  troisième  , 
Ja  tenue  et  la  Vitesse^  de  la  quatrième  , le 
• graye  et  l'aigu.  Toutes  appartiennent  égale- 
ment à la  parçlc  et  au  chaut , piano,  e \fçr^4 


s. 
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adagio  ed  allegro  , soprano  e basso.  La 
troisième  appartient  sur-tout  ë'ià  tactique 
musicale , à ce  qu’on  appelle  mesure  et 
mouvement  qui  forme  le  vrai  rythme  de 
la  musique.  La  quatrième  caractérise  la 
différence  des  espèces  de  voix  et  d’instru- 
ment elle  appartient  ainsi  que  la  seconde 
à l’intonaiion  , tant  de  la  parole  que  du 
chant  ; mais  aucune  né  doit  être  confondue 
avec  le  chant , puisque  leurs  variétés  se  re- 
marquent dans  la  prononciation  du  dis-.! 
cours  ordinaire. 

5°.  L’accent  et  la  déclamation , qui  en 
faisant  usage  de  tout  ce  que  je  viens  de 
dire  , eny  participant , paraît  encore  for- 
mer une  nouvelle  modilication  dans  la 
substance  même  de  la  voix  , modification 
inspirée  par  le  sentiment  de  l’ame  , diffé- 
rente de  la  parole  et  du  chant-,  puisqu’elle 
peut  s’unir  h l’une  et  à l’autre,  ou  en  être 
retranchée.  c/- C’est  une  affection  qui  arrive 
,j  à notre  voix  , lorsque  passant  d’un  état 
tranquille  ë un  état  agité  , notre  ame  est 
émue  de  quelque  passion  ou  de  quelque 
sentiment  vif.  Ces  changemens  de  la  voix 
,,  sont  involontaires  ; ils  accompagnent  né- 

M a 
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M cessai  rement  les  émotions  naturelles. 
,,  Dans  le  chant  comme  dans  la  voix  , l'ex- 
,,  pression  du  chant  est  quelque  chose  de 
M différent  du  chant  même  , et  des  ihlona— 
„ lions  harmoniques.  L’acteur  , sans  raan- 
„ quer  à ce  qui  constitue  le  chant,  peut 
„ ajouter  l’expression  ou  y manquer  ,,. 

6°.  Le  chant,,  qui  ajoute  au  son  vocal, 
une  modulation  toute  particulière  , une 
ondulation  mélodieuse,,  une  intonation  beau- 
coup plus  variée  ét  plus  étendue  , laquelle 
ne  procède  que  par  certains  intervalles  ré- 
glés. Les  lois  de  ces  intervalles  sont  données 
par  la  nature  : elles  partent  toutes  d’un  cer- 
tain principe  fondamental , physique  et  né- 
cessaire , appelle  la  loi  des  corps  sonores  : 
savoir , qu’un  corps  retentissant , frappé 
d’un  seul  coup , fait  entendre  non  - seule- 
ment le  son  principal , mais  encore  la  quinte 
aigue  de  l’octave  , et  la  tierce  plus  aigue 
de  la  double  octave  ; que  le  même  coup  fait 
frémir  uu  au;re  corps  sonore  voisin,  s’il  est 
plus  grave  d’une  quinte  que  le  corps  frappé. 
De  cette  résonance  des  aigus  , de  ce  fré- 
missement des  graves  naissent  la  progres- 
sion harmonique  , l’ordre  réel  et  véritable 
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des  gammes  quelconques  , la  variété'  des 
modes  majeur  et  mineur  , les  règles  des  ac- 
cords , en  un  mot  tous  les  principes  de  la 
mélodie  et  de  l’harmonie  (x).  C’est,  comme 
l’ont  observe  les  deux,  habiles  physiciens  que 
j’ai  cités  , le  balancement  du  larynx  , la  vi- 
bration de  ses  rubans  oscillatoires  qui  ajoute 
au  son  vocal  cette  espece  d’ondulation  par- 
ticulière qui  n’est  pas  dans  la  simple  parole. 
On  peut  imprimer  ou  n’imprimer  pas  le 
coup  harmonique  au  corps  sonore  ; c’est-à- 
dire  , à la  machine1  vocale  du  corps  hu- 
main : alors  la  voix  sera  chantante  , ou 
simplement  parlante.  La  différence  entre 
les  deux  voix  vient  de  celle  qu’il  y a entre 
les  rubans  du  larynx  mis  en  vibration  , ou 
laissés  en  repos  sur  leurs  attaches.  Que  la 
voix  soit  de  chant  ou  de  parole  , elle  vient 
toute  entière  de  la  glotte  , tant  pour  le  son 
que  pour  le  ton.  Mais  l’ondulation  vient 


(i)  On  peut  voir  ce  que  j’ai  dit  â cet  égard 
dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  sur  la  ma- 
nière dont  toutes  les  modulations  majeures  sont 
successivement  engendrées  les  unes  des  autres 
par  lu  réscnance  des  aigus , et  les  modulations 
mineures  par  Je  frémissement  des  graves. 
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entièrement  du  balancement  de  tout  le 
larynx.  C’est  une  modification  qu’on  n’ar* 
joute  que  quand  on  veut.  Sans  faire  une 
partie  necessaire  de  la  voix  , elle  en  affecte 
la  totalité'  et  la  substance  même  du  son. 

Toutes  les  variétés  que  je  viens  de  dé- 
crire , n’affectent  que  la  voyelle  , sans  au- 
cun rapport  aux  consonnes  qui  la  figurent. 
Elle  reçoit  seule  les  modifications,  soit 
d’accens  dans  la  simple  parole  , soit  d’in- 
tonation musicale  dans  le  chant.  J’ai  déjà 
observé  , §.  4 du  chap.1V,  que  la  consonne 
a’avaitaucune  part  au  chant.  Elle  n’en  a d’au- 
tre à l’accent  produit  par  l’émotion  de  l’ame, 
que  d’être  plus  appuyée , plus  fortement  ar- 
ticulée dans  une  prononciation  véhémente» 
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CHAPITRE  V. 


De  l’alphabet  organique  et  universel 
composé  d’uue  voyelle  et  de  six 
consonnes. 


§■  I. 

Monière  dejigurer  la  voyelle  de  l'alphabet 
organique. 

Si  nous  voulons  , sur  les  observations  que 
je  viens  de  faire  , fabriquer  les  caractères 
radicaux  d’un  alphabet  primitif  applicable  if 
toutes  les  langues  de  l’anivers , on  y pourra 
figurer  la  voix  ordinaire  ou  franchepar  une 
ligne  droite  , planche  1 ,Jig.  I , la  voix 
sonore  et  nazale , où  le  cours  de  l’air  est 
courbe’  , formant  un  angle  aigu  , lors- 
qu’après  être  monté  par  la  trachée-artère 
il  descend  par  les  narines  , ainsi  , Jig.  3 , 
et  la  voix  sourde  ou  e muet , qui  mérite 
peu  qu’on  s’y  arrête,  ne  faisant  presqu’aucun 
effet,  par  une  simple  ligne  plus  courte  ,7?^.  3* 
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Si  la  ligne  droite  a un  petit  trait  au  milieu  , 
plus  haut  ou  plus  bas,  tout  en  haut  ou 
tout  en  bas , ainsi , Jig.  4 , 5,6,  cette 
section  désignera  la  longueur  dans  laquelle 
on  lient  la  corde  ou  le  tuyau  : elle  montrera 
s - que  le  son  se  donne  au  milieu  , un  peu  plus 

haut  ou  un  peu  plus  bas  , tout  en  haut  ou 
) tout  en  bas;  car  j’ai  dit  ( §.  6 du  ch.  3) 

que  pour  former  dans  leur  ordre  les  cinq 
voyelles  vulgaires,  on  ne  fait  qu’accourcir 
successivement  la  corde  de  la  voix  en  la  tou- 
chant sur  ses  divisons  plus  grandes  ou  moin- 
dres. La  Jig.  4 marque  »,  qui  est  à-peu-près 
le  milieu  de  la  corde  , ou  sa  division  par  la 
moitié.  La Jig.  5 , quiestlaligne  droite  ayant 
, sa  touche  ou  di  vision  tout  à l’extrémité,  mar- 

que la  corde  à vide  désignant  la  voix  pure  et 
franche  a.  La  Jig.  7,  différenciée  d'a  par  la 
division  marquée  à gauche,  au  lieu  de  l’être 
à droite , est  l’aspiration  h profonde  et  gut- 
turale , complément  du  bas.  La  Jig.  6 est  le 
sifflement  u complément  de  l’aigm  La  sec- 
tion placée  plus  haut  ou  plus  bas , Jig . 8,9, 
marque  les  voix  intermédiaires  , dont  le 
nombre  peut  être  infini  et  l’est  en  effet , 
puisqu’il  y a daus  la  ligne  une  infinité  de 


au  L A H G A G K.  itfs 

pqints  où  la.  touche  peut  être  placée.,  Son 
placement  marquant  ainsi  le  caractère  parti- 
culier du  son  simple  , on  aura  de  cette  sorte 
par  une  clef  presque  uniforme  toutes  les  voyel- 
les possibles  de  tous  les  peuples  de  l’univers 
qui  les  varient  à l’infini. 

Si  fa  voyelle  est  d’uu  accent  grave  et  d’un 
son  allongé  qui  paraît  la  redoubler  comme 
dans  les  exemples  cités,  § 14  du  chap.  3 v 
il  faut  allonger  la  section  transversalement, 
de  côté  et  d’antre  deda  ligne  verticale. , et  la 
figurer  ainsi  dans  l’alphabet  factice,  Jig.  10  , 
II  , 12. 

S’ily  a véritable  diphtongue  où  la  voix  se 
fasse  entendre  deux  fois  comme  dans  les, 
exemples  cités , § i5,  chap.  3,  il  faut  figurer 
aussi  deux  fois  le  caractère  voyelle  dans  l’al- 
phabet factice,  marquer  double  le  son  qui  est 
tel  en  effet,  et  ne  pas  donner  dans  l’erreur  d’u- 
sage notée  ibid.  Ex  emple  des  trois  voix  sour- 
de , franche  et  sonore  e,  é,  ent  fig.  3, 
8 el  2. 

S-  U- 

Consonnes  de  l'alphabet  organique 

Les  six  consonnes  primitives  ne  seront 
pas  moins  faciles  k figurer  dans  notre  al- 
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phabet  factice.  Planche  II  , Livre  , fig.  î> 
Gorge , fig.  2.  Dent,  fig.  3.  Palais  , fig. 

4.  Langue , fig.  5.  , fig.  6.  11  est  aisé 

de  distinguer  par  un  point  à droite , si  la 
lettre  est  douce  Jig.  7 , et  par  un  point  à 
gauche  , si  elle  est  rude  Jig.  S;  si  elle  est 
fort  douce  ou  fort  rude,  on  peut  redou- 
bler le  point.  Les  esprits  peuvent  se  mar- 
quer ainsi  : Bat  la,  fig.  9.  Aspiré , fig.  10. 
Coulé , fig.  II.  Frôlé,  fig.  12.  Frappé,  ûgi 
l3.  Sijlé,  fig.  14  Quand  un  organe  n’tin- 
ploie  que  l 'esprit  qui  lui  est  propre  , il  est 
inutile  de  le  figurer.  Que  s’il  affecte  celui 

d’un  autre  organe  il  faut  l’ajouter  à la  lettre 
. . . 1 
primitive. 

§.  I I I. 

Alphabet  factice. 

Tel  serait  donc  un  alphabet  factice  com- 
posé des  lettres  les  plus  communes.  Voyea 
flanches  111  et  IV.  > 

S-  1 v. 


Usage  de  cet  alphabet. 

Vous  voyez,  que  celte  tablature  a quelque 
chose  de  l 'écriture  figurée  et  hiérogly  phicjue, 
tu  ce  que  j’y  représente  chaque  articulation 
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par  line  grossière  irtjage  de  l’organe  qui  la 
produit.  La  voix  franchey  est  figurée  comme 
.une  corde  tendue , ayant  sa  touche , ou  di- 
vision marquée  dans  l'endroit  de  sa  lou- 
gjieur  où  le  sou  doit  ê re  frappé.  Dans  lavoir 
nazale  , ou  la  ligne  décrite  par  le  son  se  plie 
dans  le  nez  , on  représente  la  ligne  brisée  eu 
angle  à son  sommet.  L’articulation  de  lan- 
gue est  représentée  comme  Planche 
5.  Celle  de  nez  comme  Planche  WyJîg.  6, 
, JLa  double  lettre  de  lèvre 'tomme  vous  voyez 
la  lettre  My  Planche  IV.  L’esprit  frôlé,  l’es- 
prit siflé  , etc.  comme  vous  le  voyez  i,  ibid. 

Le  but  d’un  tel  alphabet  n’est  pas  de  ser- 
vir à l’usage  ordinaire  dans  lequel  il  ne  s’éta- 
blira jamais.  Mais  jç  le  propose  ici  à ceux 
qui  voudront  s’adonner  aux  recherches  d’q- 
» tymologie  comme  un  instrument  très-propre 
à les  vérifier.  Quiconque  voudra  vérifier 
une  dérivatiou  est  juste  , n’a  qu’à  écrire 
avec  les  caractères  ci-dessus  le  dérivant  et 
le  dérivé , par  où  il  verra  si  on  emploie  pour 
l’un  et  pour  l’autre  le  même  ordre  dans  le 
mouvement  des  organes.  C’est  après  l’idcu- 
tité  de  signification , la  meilleure  preuve 
que  l’un  puisse  avoir  que  deux  mots  viennent 
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d’une  même  source  ; et  quand  l’identîte’  de 
signification  s’y  trouve  jointe,  ta  preuve 
'est  démonstrative.  Observons  seulemeat-en 
Employant  cette  méthode , qu’il  ne  faut  pas 
avoir  égard  à certaines  prononciations  ano- 
males qu’affectent  quelques  langues , et  dont 
Ü a été  parlé,  10  chap.  III  ,)  On  petit 
'aussi  se  servir  utilement  de  l’alphabet  or- 
ganique pour  comparer  les  diverses  langues. 
Lorsque  l’on  aura  un  modèle  de  chaque 
langue  fait  sur  un  même  discours , soit  sur 
TOraison  Dominicale,  ou  sur  toute  autre  > 
il  faudra  écrire  chacune  des  traductions  en 
caractères  de  cet  alphabet.  .Alors  parla  con- 
“formité  presqu’enlière  qu'auront  ensemble 
un  grand  nombre  des  copies  ainsi  transcrites, 
on  verra  d’un  coup  d’œil  toutes  les  langues 
réduites  k trois  ou  quatre  formant  autant  il* 
classes  générales. 

. S-  v. 

ïour  donner  un  exemple  de  l'extrême  fa- 
cilité que  donne  l’alphabet  organique  de  re- 
connaître si  un  mot  est  formé  surun  autre , 
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je  n’en  choisirai  pas  un  autre  que  celui  qu’a 
cite'  Wachter  , en  parlant  des  alterations 
multipliées  auxquelles  les  mots  sont  sujets. 
Ce  savant  homme  s’élève  contre  ceux,  qui 
voudraient  nier  ou  tourner  en  raillerie  ce 
que  les  étymologistes  disent  des  changemens 
de  Lettres.  11  s’emporte  jusqu’à  les  traiter 
de  bêtes  ou  de  me'chans.  Il  fait  voir  combien 
un  mot  peu  alte're'  souffre  neanmoins  de  chan- 
gemens , en  passant  d’une  langue  à une  au- 
tre . Il  en  remarque  jusqu'à  sept  dans  le  chan- 
gement du  latin  Peregrinus  eu  Bilgram. 
1°.  B ) au  lieu  de  P ; 2 °.i  au  lieud’e  ; 3°.  I r 
au  lieu  de  r ; 4°.  e supprime;  5°.  a au  lieu 
d’i  ; 6°.  m , au  lieu  de  n ; r]°.  us  supprime'. 
Mais  les  deux  mots  , fussent-ils  plus  diffe- 
rens  qu’on  ne  les  voit  de  son  et  de  figure  , 
quelle  facilite  n’aurait-on  pas  à les  recon- 
naître pour  le  même  par l’ope'ration suivante, 
après  avoir  ôte  , comme  il  est  raisonnable  de 
le  faire  , les  voyelles  , et  la  terminaison  en 
us  affectée  au  latin  ! 
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3.  Gorge  frôlée  GR.  3.  Gorge  frôlée  GR. 

4.  Voix  nazale  in.  4.  Voix  nazale  am. 

Ecrivons  ces  deux  mots  selon  l’alphabet  or- 
ganique , les  lettres  seulement  sans  voyelles 
franches , et  ceci  nous  montrera  combien 
ils  sont  semblables.  Voyez  Planche  V. 

S-  V 1. 

Autrç  tablature  d'écriture  organique. 

Voici  une  seconde  tablature  d’alphabet  or- 
ganique ,1a  plus  simple  ,1a  plus  méthodique 
et  la  plus  expéditive , ce  me  semble  , que 
•l’on  puisse  imaginer.  Voyez  Planche  VI. 
Observons  d’abord , pour  la  faire  compren- 
dre , que  des  six  lettres  consonnes , trois  sont 
muettes , savoir  lèvre,  dent  et  gorge  ; trois 
•sont  liquides  , savoir  langue , palais  et  nez. 
Cela  étant , je  figure  les  muettes  par  une 
ligne  droite, les  liquides  par  une  ligne  cour- 
bée à son  extrémité.  Voilà  déjà  les  deux 
caractères  distingués  à l’œil.  On  distin- 
guera de  même  si  la  lettre  est  douce  ou 
rode  par  un  point  à droite  : si  elle  est  douce 
par  uu  point  à gauche  : si  elle  est  rude  , et 
si  elle  est  moyenne , elle  sera  seule  sans  aucun 
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point.  La  ligne  droite  perpendiculaire  repré- 
sente la  lettre  lèvre  ; oblique  de  45  degrés  pen* 
chant  h droite  par  son  sommet , la  lettre  dent  : 
oblique  penchant  à gauche  par  son  sommet  , 
la  lettre  gorge.  La  ligne  courbe  perpendicu- 
laire représente  la  lettre  langue  : inclinée  à 
droite  , la  lettre  palais  ; inclinée  à gauche 
la  lettre  nez.  Je  11e  change  rien  aux  figures 
voyelles,  les  laissant  telles  qu’elles  sont  for- 
mées dans  la  tablature  précédente , avec 
quelque  légère  différence  qui  sera  expliquée 
ci-après.  J’en  forme  les  traits  plus  longs  et 
plus  déliés  que  ceux  des  consonnes,  et  je 
place  chacune  d’elles  au-dessus  de  sa  con- 
sonne , pour  représenter  les  points  masso- 
retlcs,  et  former  une  sorte  d’écriture  syllabi-  . 
que.  L’aspiration  labiale  ou  e muet  est  mar- 
quée par  le  même  trait  voyel  plus  court  et 
incline  à droite  par  son  sommet  ; de  même 
incliné  à gauche,  il  marque  l’aspiration 
gutturale  h.  Quant  aux  esprits  ,au  lieu  de  les 
figurer  comme  dans  la  première  tablature  , 
je  mets  au-dessous  de  chaque  lettre  le  trait 
rcpréscutatifde  l’organe  étranger  dont  la  let- 
tre affecte  l’esprit.  Reste  une  observation  à 
faire  sur  la  consonne  M , lettre  de  lèvre  ,ou, 

1 2 
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si  l’on  veut,  de  mâchoire , articulation  très- 
forte  , presque  impcrmutable,  agissant  par 
clic  même , s’en  tenant  à son  propre  esprit 
fortement  battu  des  deux,  lèvres  , sans  ja- 
mais affecter  ceux  des  autres  organes.  Dans 
la  seconde  tablature  , je  figure  M par  la  ligne 
droite  perpendiculaire  ayant  un  point  à son 
bout  inferieur.  L’organe  de  lèvre  est  bien 
mobile  : il  exécute  très-facilement  : aussi 
a-t-il  cinq  variétés  distinctes  Pe  , Be , Fe j 
Ve , Me  j nu  lieu  que  les  autres  organes  n’en 
ont  que  trois.  Rien  n’empêche  qu’on  ne  fi- 
figure  le  sillement  Ve  du  bout  extérieur  des 
lèvres  par  un  point  mis  au  bout  supérieur  de 
la  ligue  droite  perpendiculaire. 

Et  le  reste  , comme  dans  la  tablature 
précédente , à cette  différence  que  cette 
seconde  tablature-ci  étant  syllabique , la 
division  marquée  à droite  dans  le  trait 
voyel  peint  la  voix  finale  dans  la  syllabe  , 
marquée  à gauche , elle  peint  la  voix  ini- 
tiale daus  la  syllabe  ; des  deux  côtés  , elle 
peint  la  voix  intermédiaire  dans  la  syllabe 
entre  deux  consonnes.  Exemple.  A final 
dans  Sa  ; initial  dans  <75  ; intermédiaire  dans 
Sac.  Voyez  Planche  VI. 
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' 5.  vii. 

Du  point  dagesch. 

Il  serait  bien  facile  dans  cette  tablature, 
de  marquer  la  consonne  redoublée  , comme 
j’ai  marqué  la  voyelle  allongée  , par  un 
poiut  au-dessus  ou  au-dessous,  dont  l'effet 
serait  le  même  que  celui  du  dagescli  hé- 
breu. Mais  cette  méthode  serait  souvent 
défectueuse.  Le  mot  où.  se  trouve  la  con- 
sonne redoublée  est  communément  un  mot 
composé.  La  c nsonne  double  appartient 
à deux  syllabes  différentes  , le  mot  étant 
pour  l’ordinaire  un  verbe  précédé  de  sa 
préposition  , applico  pour  ad-plico  ; irri- 
tus  pour  in-ritus  ; collât  a pour  con-lata  ; 
suppressit  pour  sub-pressit.  On  a trouve 
plus  d'euphonie  à ne  faire  qu’une  articula- 
tion fortement  appuyée  , qu’à  les  marquer 
toutes  deux  par  deux  coups  d’orgaucs. 
Mais  dans  la  tablature , ou  en  se  confor- 
mant à l’usage  , il  ne  faut  s’écarter  que  le 
moins  qu’il  est  possible  du  principe  des 
choses , il  vaut  mieux  figurer  deux  fois  la 
lettre  répliquée  , que  de  représenter  le  rc- 
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doublement  par  un  point  dagesch , qui  , 
dans  deux  des  quatre  exemples  ci-dessus  , 
ne  représenterait  pas  la  voix  nasale  in  et 
on;  et  qui  dans  les  deux  autres  ne  convient 
qu’au  premier  p , non  au  second  où  la  lèvre 
v module  avec  Y esprit  de  langue , rude  dans 
pres$it , plus  doux  dans  plico.  Indépendam- 
ment , de  ceci . la  lettre  redoublée , quoique 
la  même  en  figure , dillère  quelquefois  dans 
la  prononciation , et  n’appartient  pas  tou- 
jours à la  même  syllabe.  Exemple  : Acces- 
sit ac-ces-sit.  Or , dans  une  tablature 
syllabique  , il  serait  hors  de  propos  de  con- 
fondre les  syllabes.  On  ne  doit  donc  faire 
usage  du  point  dagesch  que  quand  la  voyelle 
se  trouve  redoublée  dans  la  même  syllabe, 
sans  autre  cause  que  de  rendre  la  pronon- 
ciation plus  fortement  appuyée,  et  les  exem- 
ples en  seront  rares. 

' $•  VIII. 

Utilité  de  la  seconde  tablature. 

La  première  tablature  avait  quelque  chose 
d’hiéroglyphique  eu  ce  nue  chaque  figure 
de  lettres  y représente  l’organe  qui  les  arü- 
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cule.  Ce  serait  un  grand  avantage  , si  cette 
peinture  pouvait  être  assez  ressemblante 
pour  que  toute  nation  vit  par  l'image  de  la 
lettre  quel  organe  il  faut  employer  pour  la 
prononciation  ; tellement  que  la  même  écri- 
ture  devint  lisible  pour  tous  les  peuples. 
Mais  outre  que  la  lecture  ne  donne  pas  l’in- 
telligence des  mots , si  ce  n’est  dans  les 
mêmes  dialectes  , on  sent  assez  que  l’image 
ne  peut  être  que  très- imparfaite.  Aiusi 
j’abandonne  cet  avantage  en  faveur  de  l’ex- 
trême simplicité,  de  la  méthode  et  de  la 
facile  expédition  d’écriture  courante  qui  se 
trouve  dans  la  seconde  tablature.  Voyez, 
l’exemple  rapporté  ci-après.  En  même 
tems  que  cette  écriture  est  organique , ce 
qui  est  sa  propriété  particulière  à laquelle 
je  m’attache  dans  tout  mon  système  , elle 
réunit  les  diverses  formules  ( voyez  cha- 
pitre Vil  ) , des  peuples  de  la  terre  : elle 
est  syllabique  : elle  est  alphabétique  : elle 
est  par  clefs  , non  pas  à la  vérité  par  clefs 
idéales  , mais  par  clefs  d’orgaues  et  de  pro- 
nonciations vocales  ; et  elle  est  si  simple  , 
qu’elle  n’en  contient  que  six  avec  la  voyelle 
qui  fait  la  septième.  Les  clefs  d’organes 
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amènent  , à beaucoup  d’égards  , la  con- 
naissance des  clefs  ide'ales  , par  la  liaison 
physique  et  presque  nécessaire  que  nous 
avons  reconnue  par  expérience  se  trouver 
entre  certaines  modalités  générales  des  ob- 
jets extérieurs,  et  certaines  modifications 
des  organes  intérieurs  appropriées  par  la 
nature  à exprimer  ces  modalités.  Je  m’ex- 
pliquerai suffisamment  là-dessus  dans  les 
chapitres  suivans. 

Cette  écriture  organique , en  restant  écri- 
ture littérale , a donc  l’utilité  considérable 
de  joindre  à ses  propres  avantages  quelques- 
uns  de  ceux  de  l’écriture  idéale  qu’ont  les 
clefs  chinoises.  On  $ait  que  les  caractères  chi- 
nois représentent  aux  yeux  des  idées  de  l’es- 
prit , et  non  des  lettres  ou  articulations  de 
l’organe  vocal.  Cette  écriture  a pour  ôpc'ration 
principale  de  parvenir  à l’ame  par  les  yeux; 
et  notre  écriture  européenne  a pour  opéra- 
tion principale  de  parvenir  à l’ame  parles 
oreilles , en  supposant  dans  la  méthode  que 
les  paroles  écrites  seront  prononcées  tout 
haut.  Au  milieu  de  mille  et  mille  incon- 
véniens  qui  se  trouvent  dans  l’autre  mé- 
thode employée  par  les  Chinois  , il  en  ré- 
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snlte  pourtant,  à ce  qu’on  dit,  cet  avan- 
tage extrême , que  parmi  tous  les  peuples 
de  different  langage  qui  sc  scrvcntdes  clefs 
chinoises  pour  leur  e'eriture , chacun  peut 
lire  sans  traduction  les  caractères  figures 
du  même  livre  eu  mots  de  son  propre  lan- 
gage. Cela  est  facile  à concevoir  par  la 
comparaison  des  figures  d’algèbre  ou  d’a- 
rithmétique qui  «'expriment  que  des  idées 
et  des  résultats.  Si  j’écris  1752  en  chiffres 
arabes , un  Français  lira  mil  sept  cent  cin- 
quante-deux , et  un  Anglais  tousand  seeen 
hundred fisteen  ttuo.  Tous  deux  entendront 
également  bien  ce  que  j’ai  voulu  exprimer. 
Voilà  un  prodigieux  avantage  de  l’écriture 
idéale.  Dans  l’écriture  organique , il  ne 
sera  pas  à la  vérité  si  étendu  i mais  on  le 
retrouvera  , à peu  de  chose  près  , dans  tous 
les  dialectes  d’une  même  langue.  Tellement 
qu’un  Latin  , un  Italien,  un  Espagnol , un 
Français  pourront  lire  l’écriture  organique, 
chacun  dans  leur  idiome  propre  , non  pas 
tout-à-faità  la  vérité  sans  exception  d’au- 
cun mot,  ni  bien  correctement  pour  la 
syntaxe  ; mais  assex  pour  fort  bien  enten- 
dre ce  qu’on  aura  voulu  exprimer  ; et  il 
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n’en  faut  pas  davantage.  Exemple  tire’  de 
la  première  phrase  du  Pater.  Voyez  Plan- 
che VII* 

S-  1 x. 


Exemple  des  langues  comparées  par  la 
seconde  tablature. 


p Exemple  de  l’e'criture  organique  sur  la 
même  phrase  en  quatre  dialectes  de  la  même 
langue.  Planche  VII. 

On  voit  dans  cet  exemple  la  légère  diffé- 
rence qui  se  trouve  entre  les  quatre  dialec- 
tes , disparaître  presqu’entièrement  par  l’u- 
sage de  l’écriture  organique.  Je  pourrais 
nommer  cette  tablature  un  glossomètre  , 
instrument  d’une  grande  commodité  pour 
mesurer  le  degré  de  comparaison  entre  les 
langues  , pour  voir  d’un  coup-d'œil  entre 
plusieurs  idiomes  moins  rapprochés  que  les 
quatre  ci-dcssus  ce  qu’ils  ont  de  commun  , 
la  manière  dont  ils  nuancent  leurs  change- 
tnens  , ce  qu’ils  ont  de  tout-à-fait  différent  , 
leurs  procédés  particuliers  , leurs  caractères 
spécifiques  , leurs  articulations  favori  - 
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CHAPITRE  VI. 

D E la  langue  primitive  et  de  l’ono- 
matopée. 


§.  I. 

Sur  quoi  se  fonde  l'assertion  qu’il  y a eu 
une  langue  primitive. 

Y A-T-IL  une  langue  primitive  , et  quelle 
est-elle  l Deux  questions  que  je  ne  prétends 
pas  examiner  ici  ni  en  théologien , ni  en  litté- 
rateur ; mais  seulement  selon  la  méthode 
que  j’ai  jusqu’à  présent  suivie  , en  m’atta- 
chant à prendre  toujours  la  nature  pour 
guide  , et  à suivre  dans  leur  ordre  les  opé- 
rations de  l’organe  vocal  résultantes  de  sa 
propre  construction.  J’ai  déjà  remarqué  , 
et  la  chose  est  évidente  en  soi , qu’aucune 
langue  connue  n’a  été  formée  eu  bloc  et 
tout  d’un  coup  ; qu’il  n’y  a point  de  langage 
nouveau  qui  ne  soit  l’altération  d’un  autre 
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plus  ancien,  précédemment  usité'.;  et  que 
toute  langue  est  étendue  ou  bornée  cnménte 
proportion  que  le  sont  les  idées  de  ceux,  qui 
la  parlent , et  l’exercice  qu’ils  font  de  leur 
esprit.  Si  en  remontant  de  degrés  en  de  grés  J# 
filiation  généalogique  des  langages  , on  par- 
venait à en  rapporter  toutes  les  branches  à 
une  seule  souche  ou  langue  primitive  , c’est 
là  sans  doute  qu’il  faudrait  chercher  les 
Ve'ritables  racines  des  mots.  Qui  la  saurait 
parfaitement , verrait  avec  évidence  la  cause 
de  l’imposition  des  noms  , laquelle  doit  être 
tirée  des  qualités  extérieures  des  choses. 
Mais  après  les  révolutions  que  les  élémens, 
dans  une  longue  suite  de  siècles,  ont  causées 
sur  la  surface  de  la  terre  , révolutions  dont 
il  subsiste  tant  de  traces  physiques , où  cher- 
cher cette  langue  primitive  1 11  n’est  que  trop 
ordinaire  aux  hommes  d’appeler  premier 
dans  un  sens  absolu,  ce  qui  n’est  premier 
que  relativement  à l’ordre  de  leurs  connais- 
sances , qui  ne  s’étendent  pas  fort  loin.  Si  la 
révélation  ne  fixait  nos  idées  à cet  égard , il 
ne  serait  pas,  à parler  philosophiquement, 
plus  aisé  de  décider  s’il  n’y  a eu  autrefois 
qu’uue  seule  langue  primitive  , que  de  dé- 
cider 
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cider  s’il  n’y  a eu  qu’un  seul  lioipme  pri- 
mitif. On  voit  bien  que  toutes  les  langues 
orientales  sont  dérivées  les  unes  des  autres; 
mais  n’est-il  pas  aisé  de  faire  la  même  re- 
marque sur  les  langues  européennes  des  pays 
méridionaux  ï Cependant  on  raisonnerait 
fort  mal  dans  cinquante  siècles  , si , ne 
connaissant  rien  alors  au-delà  de  notre  tenis 
moderne  , comme  cela  pourrait  absolument 
arriver,  ou  voulait  prouver  par-là  que  la 
langue  mere  des  dialectes  européens,  soit  la 
grecque  , soit  la  latine  ,est  l’unique  lanDue 
primitive.  Quoiqu’il  soit  constant  que  l’une 
des  langues  orientales  est  la  primitive  de 
toutes  les  autres  du  même  pays , ce  n'est  pas 
à dire  rpte  cette  vieille  langue  ne  soit 
elle-même  un  mélange  dérive  de  plusieurs 
outres  plus  anciennes , ainsi  que  la  langue 
latine  n’est  qu’un  composé  de  plusieurs 
idiôines  où  le  grec  éolique  domine  ; et 
comme  le  latin  n’a  aucun  rapport  avec  la 
langue  Malaye  , de  même  la  langue  mère 
de  Khanaan  n’en  avait-elle  aucun  avec  celle 
qu’on  parlait  alors  en  Guinee.  Ainsi  toute 
la  question  par  rapport  à la  langue  primi- 
tive , se  réduit  à savoir  si  tous  les  hommes 

Tome  I,  Q 


La  première  des  deux  questions  est  donc 
fixée  par  le  dogme  , qui  , uue  fois  annoncé  , 
ne  permet  plus  d’examen..  Ainsi , il  est  inu  - 
tile de  considérer  plus  long-temps  les  cho- 
ses sons  cette  face.  11  n’y  a donc  d’abord 
eu  qu’un  seul  langage  commun  aux  pre- 
miers hommes  et  à leur  postérité.  Il  est 
naturel , et  le  témoignage  de  l’histoire  paraît 
p’y  joindre  ? que  le  langage  soit  reste  le 


182  MÉCHÀNISME 

\ 

viennent*d’une  première  et  unique  famille; 
et  ce  n’est  que  par  la  foi  que  nous  sommes 
assurés  qu’il  y a eu  une  telle  langue,  puisque 
n’y  ayant  eu  qu’une  seule  famille  ; il  est 
très-certain  qu’il  n’y  a eu  alors  qu’une  seule 
langue  , dont  toutes  les  autres  sont  dérivées , 
mais  avec  des  altérations  si  fortes  , que 
souvent  il  11e  reste  plus  aucune  trace  qu’elles 
aient  eu  rien  de  commun  , et  qu’on  ne 
l'aurait  même  jamais  imaginé  , si  la  reli-** 
gion  ne  nous  l’eût  appris, 

S I I. 

Jl  n'est  plus  possible  à présent  de  reconnaître 
quelle  est  la  plus  ancienne  langue  sur 
laquelle  toutes  les  autres  se  sont  formées , 
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même,  tant  que  les  hommes  vécurent  en- 
semble réunis  dans  une  même  coutrée.  L’é- 
poque  de  la  diversité  des  langages  est  mar- 
quée au  tems  où  les  hommes  , abandon- 
nant leur  projet  de  continuer  l’édifice  de 
Babel  j se  séparèrent  en  diverses  colonies  , 
et  allèrent  loin  les  uns  des  autres  habiter 
des  régions  fort  écartées.  Mais  l’histoire  sa- 
crée ne  nous  dit  pas  que  la  langue  originelle 
de  la  première  famille  ait  été  pour  lors  tout- 
à —lait  abolie  , ni  détruite  jusques  dans  ses 
principes.  Les  savans  disputent  encore  eii- 
tr’eux  sur  la  question  de  savoir  si  cette 
langue  originelle  est  l’hébraïque  ou  quel- 
qu’autre.  Parmi  les  plus  habiles  commen- 
tateurs de  la  Bible  , grammairiens  ou  cri- 
tiques , il  y en  a même  plusieurs  , tels  que 
Réland  , le  Clerc  , et  autres  , qui  ne  pensent 
pas  que  , suivant  le  texte  sacré  , la  diversité 
des  langages  ait  aucun  rapport  à la  dissen- 
sion qui  se  mit  entre  les  constructeurs  de 
Babel.  Selon  leur  sentiment , ceux  qui  sou- 
tiennent l’extinction  totale  et  subite  de  la 
première  langue  , au  moment  que  les  hom- 
mes abandonnèrent  la  construction  du  grand 
bâtiment  qu’ils  élevaient  dans  la  plaine  de 
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Chaldée  , pour  se  disperser  eu  differente» 
peuplades  sur  la  surface  de  la  terre  , enten- 
dent , mal-h-propos  , d’une  uniformité  et 
d’une  diversité  de  langage  cette  expression 
de  l’histoire  sacrée,  Genèse  xj  , Erat  au- 
tem  universa  terra  , unius  labii  eorumdem— 
que  sermonum.  1/s  tenaient  dans  tout  le 
pays  le  même  langage  ....  l/s  se  dirent 
l'un  à l'autre  : allons  ....  bâtissons  pour 
nous  une  ville  et  une-  tour ....  11  est  plus 
naturel  et  plus  simple  d’entendre  cette  nar- 
ration d’une  conformité  de  volonté  dans 
l’exécution  du  même  projet  de  bâtir  un 
très-grand  édifice  , qui  leur  servît  de  signal, 
de  lieu  de  ralliment  et  de  retraite. dans  les 
vastes  plaines  de  Sennaar.  Ce  projet  n’avait 
en  soi  rien  de  mauvais  , comme  on  le  voit 
par  le  silence  de  la  Bible  qui  ne  condamne 
pas  l’entreprise  comme  téméraire  en  elle- 
même  , et  ne  dit  nulle  part  que  Dieu  eût 
fait  quelque  défense  à cet  égard.  Si  le  bâti- 
ment fut  abandonné  , c’est  que  les  hom- 
mes apres  avoir  eu  une  volonté  unanime  de 
le  construire  , changèrent  de  pensée  se 
divisèrent  sur  cet  objet  , et  laissèrent  un 
ouvrage  sur  lequel  ils  n’étaient  plus  d’acr 
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cord.  Le  germe  du  langage  usité'  entr’eux 
n’en  subsista  pas  moins , sur  - tout  parmi 
ceux  qui , ne  s’étant  pas  beaucoup  éloignés 
de  la  première  demeure  , conservèrent  en- 
semble de  plus  fréquentes  relations  , et 
furent  moins  exposés  aux  altérations  que 
l’extrême  diversité  du  climat  peut  produire 
dans  la  disposition  native  des  organes  vo- 
caux , et  dans  les  articulations  qui  en  sont 
l’effet.  Le  Clerc  rapporte  uu  bon  nombre 
de  passages  parallèles  du  texte  sacré  , où  les 
mots  unius  labii  , ejusdern  ser/nonis  ne 
signifient  qu’un  accord  de  sentiment , qu’une 
même  façon  de  penser  et  de  parler.  Ceux 
qui  croient  , dit  Réland , u que  l’ancienne 
,,  langue  des  habitaus  du  monde  fat  tout- 
,,  à-coup  abolie  en  punition  de  leur  des* 
sein  téméraire  j et  que  de  nouveaux  lan- 
ji  gages  ^ibitemeut  créé*  les  forcèrent , 
,,  faute  de  s’entendre  , à se  disperser  sur  la 
,,  terre  , donneront-ils  quelque  raison  plau- 
sible  d’un  fait  très-constant,  et  qui  dé- 
,,  truit  leur  opinion  ? Les  langages  des  di- 
„ verses  colonies  placées  aux  environs  de 
,,  l’Euphrate  , avaient  entr’eux  beaucoup 
,,  d'affinité  , taudis  que  ceux  qui  eu  étaient 
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sont  par-tout  , et  que  je  vais  bientôt  les 
décrire  , ou  pourrait  peut  - être  espérer  de 
réussir  dans  une  telle  recherche.  Mais  dès- 
lors  , sans  doute  , elle  e'tait  déjà  fort  char- 
gée d’altérations  , de  dérivations  et  d’orne- 
mens  ; c’est-à-dire,  que  les  premiers 
principes  y seraient  déjà  très- difficiles  à re- 
connaître , et  les  germes  de  la  nature  fort 
dépravés.  N’est-ce  donc  pas  une  chimère 
que  de  croire  comme  Woston  ( De  co/ifus. 
Babilonic.  ) et  Stieruhielm  ( Prefat.  ad 
Evang.  Ulphilœ  ) , qu’à  force  d’examen  et 
de  comparaison  d s langues  actuelles  , on 
puisse  les  ramener  toutes  à la  seule  langue 
primitive  que  les  hommes  parlaient  avant 
le  deluge  l Outre  que  d’autres  langues  pri- 
mitives ont  pu  se  former  par  l’abaudon  de 
quelques  enfans  dans  les  déserts  , assez,  na- 
turel à supposer  au  milieu  de  tant  d’émi- 
grations qui  ont  suivi  de  près  le  d luge  , 
l’intervalle  de  taut  de  siècles  a tellement 
travaillé  sur  les  langues , et  les  a dénaturées 
de  cette  primitive,  H tel  point,  que  ce  serait 
un  projet  absurde  que  de  prétendre  les  y 
ramener.  Stieruhielm  convient  lui  - même 
que  ceci  ne  lui  paraît  praticable  que  pour 
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les  langues  d’Asie  , d’Europe  et  d’Afrique, 
et  qu’ayant  bien  examiné  la  chose  pour  les 
langages  d’Amérique  et  des  îles  , il  n’y  a 
trouvé  aucune  espèce  de  rapport  avec  celui 
de  Noe'.  11  n’a  même  , dans  les  trois  parties 
de  l’ancien  monde  , probablement  observé 
que  les  dialectes  orientaux,  les. dérivés  du 
grec  et  du  latin  qui , par-là  , tiennent  au  phé- 
nicien , et  les  dialectes  maures  dérivés  de 
l’arabe.  S’il  eût  jette’  la  vue  sur  ceux  des 
Foulis  , des  Mandigos  et  autres  barbares 
au-delà  du  Sénégal , il  en  aurait  peut  - être 
porté  le  même  jugement  que  de  ceux  de 
l’Amérique  ; et  je  doute  que  dans  l'examen 
des  langages  chinois  et  de  leurs  dialectes 
usités  dans  l’Asie  orientale , il  eût  trouvé 
plus  d’analogie  avec  les  objets  de  sa  recher- 
che. 

$.  III. 

Il  n'y  a nulle  preuve  en  faveur , soit  de 
l’hébreu  , soit  d,aurun  autre  langage 
connu  , qu'U  soit  la  langue  primitive . 

La  question  de  savoir  quelle  était  la  lan- 
gue que  parlait  Abraham  a été  agitée  , dans 
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la  supposition  que  cette  laugne  , e'tant  la 
même  que  parlaient  Heber  et  Noé,  serait 
aussi  le  langage  de  la  première  famille  du 
genre  humain.  Les  Rabbins  soutiennent 
avec  opiniâtreté  que  le  langage  de  la  pre- 
mière famille  était  l’hebreu,  c’est  - à - dire 
le  samaritain  ou  phénicien  du  pays  de  Cha- 
naan.  Ils  jugent  la  gloire  de  la  nation  Juive 
intéressée  â le  prétendre  ainsi , comme  si 
les  autres  peuples  anciens  ne  descendaient 
pas  de  même  qu’eux,  de  la  première  famille  , 
et  n’avaient  pû  aussi  aisément  et  aussi  proba- 
blement que  lesHébreux  conserver  ce  premier 
langage.  Les  Rabbins  appuyent  beaucoup 
sur  certains  jeux  de  mots  fréquens  dans  la 
Bible , lesquels  , selon  eux  , se  rapportent 
mieux  à la  langue  hébraïque  qii’à  nulle  au- 
tre. On  en  trouve  en  effet  plusieurs  sur 
Adam,  sur  Eve  , Sel  h , Japhct,  Babel , etc. 
11  paraît  que  les  ancieus  peuples  d’Orient 
aimaient  les  jeux  de  mots  : on  reconnaît  ce 
même  goût  chez  nos  sauvages  modernes  ; 
et  dans  le  cours  de  mes  observations  , je 
l’ai  souvent  remarqué  chez  les  eufans , qui 
se  plaiseut  à corrompre  les  mots  qu'ils  sa- 
vent fort  bien , à dépraver  les  terminaisons  , 
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à rapporter  les  mots  à d’autres  k-peu-prèi 
semblables  à l’oreille  , et  rient  de  bon  cœur 
de  leur  proce'de'.  Mais  ces  jeux  de  mots  qu'on 
allégué  en  preuve  , sont  souvent  force's  et 
sans  justesse  : on  y a quelquefois  plus  d’e- 
gard à la  parité'  de  mots  qu’à  celle  du  sens. 
D’autres  se  déduisent  aussi-bien  d’une  autre 
langue  que  de  l’he'breu  , ce  qui  est  fort  na- 
rurcl  , tous  ces  dialectes  voisins  les  uns  des 
autres  , e'tant  déduits  des  mêmes  primitifs. 
Ainsi,  le  nom  d'Eve  (vie)  donne  à la  pre- 
mière femme  comme  mère  de  tous  les  vi- 
vons , sera  aussi  heureusement  tire'  du 
Cliald  ;en  Hhctvah  ( vivens  ) que  de  l’hc'~ 
breu,  Hhctï  ( vivens  ).  On  le  tirerait  encore 
aussi  bien  des  mots  parallèles  venus  de  la 
même  source  , tels  qu’Al**  ( vita  ) , et  le 
latin  ervum  ; sans  eu  être  mieux  fonde'  à 
dire  que  la  première  famille  parlait  grec  ou 
latin.  Il  est  vrai  que  le  mot  Adomah 
( terre  ) ne  se  trouve  aujourd’hui  que  dans 
le  dialecte  he'breu  , et  qu’il  y a par  hasard 
un  jeu  de  mots  dans  cette  phrase  , Jaoh  , 
Elohim  fit  Adam  poussière  de  terre  , Adam 
pulverem  ex  Adamah.  Mais  cet  argument, 
Je  plus  fort  de  ceux  employés  par  les  Ral>- 
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feins , prouve-t-il  davantage  que  ne  ferait  le 
raisonnement  d’uu  latin  , s’il  s'avisait  de 
dire  : l’homme  a été  formé  de  terre  , Homo 
ex  humo , et  ce  n’est  qu’en  notre  langue 
latine  qu’on  trouve  un  tel  rapport  entre  ces 
deux.  mots. 

On  ne  sait  si  le  langage  de  la  première 
famille  a été  conservé  ou  perdu  lors  de  la 
dispersion  des  peuples.  Les  Juifs  avancent 
sans  aucune  autorité  , qu’Héber  le  conserva 
dans  le  sein  de  sa  seule  famille.  Mais  Héber, 
comme  le  porte  son  nom  ^ qui  signifie 
l'homme  d’au  - delà  , habitait  au  - delà  de 
l’Euphrate  dans  un  pays  ou  l’on  ne  parlait 
pas  hébreu.  Il  eut  deux,  fils , Phaleg  et  Jok- 
tan.  Ce  dernier  est  la  tige  des  Arabes  , qui 
on  leur  langue  particulière  , differente  de 
J’hebreu.  Abraham,  et  Laban  descendaient 
tous  deux  de  Phaleg.  Laban  parlait , non 
l’hebreu  , mais  la  langue  de  sou  pays  na* 
tal.  11  s’exprime  en  pur  Çhaldcen  ( Genes, 
xxxj.  47  ),  Comment  douter  qu’ Abraham  , 
tic  à Ur  de  Chaldée,  d’une  fjmijle  qui  y 
était  établie  depuis  plusieurs  générations  , 
pe  parlât  aussi  la  langue  du  pays  ? Il  en  sortit 
jeune  avec  Tharé  t son  père , qui  cherchai^ 
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à s’établir  ailleurs.  Ils  vinrent  d’abord  de-, 
meurer  k Charran  en  Mésopotamie  ; puis  à 
Sicheni  en  Chanaan.  Enfin  , tou  e sa  famille 
et  sa  postérité  se  fixa  dans  cette  dernière 
contrée , où  , comme  il  arrive  toujours  , la 
famille  Abrahamite  prit  l'habitude  de  parler 
la  langue  du  pays , et  perdit  celle  du  lan- 
gage de  sa  patrie.  Or  la  langue  du  pays  , au- 
jourd’hui l'hebraïque  , était  le  chanauéen 
de  la  race  de  Cham  , race  qui , selon  les 
Juifs  eux-mêmes  , n'avait  nullement  mérité 
les  faveurs  particulières  du  vrai  Dieu;  car 
les  Rabbins  voudraient  qu’on  regardât  cette 
conservation  du  langage  primitif  dans  leur 
nation,  comme  une  espèce  de  grâce  spéciale, 
Les  critiques  reconnaissent  encore  dans  les 
idiotismes  de  l'hebreu  , les  traces  des  ancien- 
nes mœurs  Cananéennes , fort  differentes  en 
certains  points  capitaux  de  celles  des  Hé- 
breux. Rien  n’était  plus  éloigné  de  la  façon 
de  penser  de  ceux-ci , que  d’admettre  comme 
les  Cananéens  la  pluralité  des  Dieux.  Cepen- 
dant , la  Bible  parle  souvent  de  Dieux  au 
pluriel  ; ce  qui  ne  vient  que  du  génie  de 
l’ancienne  langue  du  pays  , qu’on  suivait 
par  habitude  dans  le  langage  vulgaire.  On 

peut 
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peut  aussi  regarder  toutes  les  locutions  hé- 
braïques qui  tendent  à revêtir  Dieu  d’une 
forme  humaine  , ou  des  passions  des  hom- 
mes , comme  un  défaut  inhérent  au  langage 
qui  devait  sa  formation  à un  peuple  idolâ- 
tre. Les  Hébreux  , par  leurs  mœurs  pro- 
pres , abhorraient  la  seule  pensée  que  Dieu 
pût  être  représenté  sous  aucune  forme. 
(Voyez  le  Clerc , Dissert,  de  ling.  hê- 
traie}. Cette  langue  de  Chanaan  avait  ses 
jargons  daus  le  pays  même  , tels  que  celui 
d’Azot,  ville  des  Philistins  , dont  Néhéinie 
se  plaint,  ( Esdr.  xiij.  24), 

Ou  ne  peut  donc  pas  dire  que  l’hébreu 
soit  la  langue  primitive.  11  y a même  des 
raisons  qui  font  plutôt  présumer  qu’elle  ne 
l’est  pas.  Il  en  faut  dire  autant  des  langues 
voisines  de  celle-ci  , où  l’ou  u’apperçoit  - 
autre  chose  que  l’aifiniié  qui  se  remarque 
par-tout  entre  les  langages  des  pays  voisins  , 
qui  tous  rapportent  leur  origine  à un  ou 
plusieurs  autres  langages  plus  anciens , dont 
ils  se  sont  peu- à-peu  formés  ; et  c’est  en 
vain  que , par  la  critique  ou  par  la  compa- 
raison , on  voudrait  rechercher , auquel 

Tome  I,  ■ P. 
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d’entr’cux  appartient  sans  contestation  |è 
droit  de  primogéniture. 

$■  ï V. 

Il  faut  rechercher  par  l’examen  de  Ta 
nature  comment  elle  procéderait  à ta 
formation  d'une  langue  primitive. 

Abandonnons  celte  méthode  infructueuse. 
Ramenons  de  nouveau  la  chose  à ses  pre- 
miers principes  : considérons  - la  en  elle- 
même  seulement  comme  si  elle  en  était  à 
son  origine.  Supposons  même  pour  un  mo- 
ment l’ctrange  hypothèse  de  quelques  an- 
ciens philosophes  , qui  prétendaient  que 
l’homme  , dans  les  premiers  tems  de  l’hu- 
manité^ vivait  isolé  dans  les  bois  à la  maT 
* mère  des  brutes , sans  savoir  encore  faire 
un  usage  utile  de  sa  faculté  de  parler  ^ et 
que  ce  ne  fut  que  petit  à petit , et  par  déve- 
loppement , qu’il  commença  d'inventer  et 
de  dresser  les  signes  de  la  parole, 

Çù m prorepscnir.t  primis  anim ilia  terris  , 
fiLutum  ac  turpe  pccus  , glandcm  a pic  cubilia  propu 
■ ' ter , . ..  t 

l/nguibui  tt  pngnis  ^ dein  fustibus  atjuc  ita  porro 
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pugnabant  armis  , quce  post  fabricaverat  unis  : 

Dante  verba  , quibus  voecs  sensusque  notèrent 
domina  que.  invenere . D chine  absistere  belle. 

. t . Horxt.  Serin,  i,  1. 
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Voyons  , abstraction  faite  des  langages  usi- 
tés sur  la  terre  , comment  il  en  peut  éclore  ua 
du  premier  germe  des  organes  et  de  la 
faculté  naturelle  donnée  à l’homme  d’en 
varier  les  articulations.  • - 

Eu  exposant  ( chap.  III.  ) les  effets  ré- 
sultans de  la  fabrique  de  chaque  partie  de 
l’instrument  vocal , je  cherchais  à pénétrer 
le  méchanisme  interne  et  primitif  du  lan- 
gage quelconque.  Après  l’avoir  connu  , 
cherchons  à présent  à saisir  l’instant  où  les 
premiers  mots  naissent  des  premières  sen- 
sations. Voyons  nos  sentimens  et  nos  pre- 
mières perceptions  , créer  par  l’organe  de 
la  voix  leurs  signes  représentatifs  , tels 
qu’ils  peuvent  convenir  aux  clioses  signi- 
fiées , et  autant  qu'il  est  possible  à la  voix 
d’effec  uer  cette  convenance  , selon  ses  fa- 
cultés naturelles.  H os  naturel  modos  pnirnùm 
dédit  ( Virgil  ).  Suivons  pas-ù-pas  les  pre- 
mières variétés  des  sentimens  et  des  per- 
ceptions , pour  voir  les  modifications  de  la 
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parole  suivre  insensiblement  celles  de  la 
pensée  , sans  que  la  nuance  des  uns  ni  des 
autres  s’écarte  encore  beaucoup  de  la  pre- 
mière forme.  De-là  , descendant  à la  for- 
mation progressive  et  développée  du  lan- 
gage , nous  verrons  l’analyse  des  mots  nous 
donner  celle  de  l’opération  de  l’esprit , et 
réciproquement  les  opérations  de  l’esprit 
qous  donner  les  causes  de  la  propagation 
infiniment  variée  du  très-petit  nombre  des 
gcrmês  de  la  parole  , et  nous  découvrir 
jusques  dans  sa  source  tout  le  système 
grammatical. 

$ v. 

Les  mots  sont  faits  premièrement  pour 
désigner  ce  qui  est  en  nous  , ou  ce  qui 
est  hors  de  nous. 

Une  langue  primitive  , si  nous  en  pouvons 
discerner  la  trace  , nous  donnera  les  racines 
des  termes  habituels  servant  à exprimer  nos 
idées  , ou  à dénommer  les  objets  qui  tom- 
bent sous  nos  sens,  L’homme  parle  pour 
faire  connaître  à un  autre  homme  cç  qui  est 
«i  lui , ou  ce  qui  est  hors  de  lui  ; c’est-à-djrç 


ce  qu’il  sent,  ce  qu’il  perçoit,  ou  ce  qu’il 
a perçu.  Ceci  comprend  les  trois  sens  inté- 
rieurs , qui  sont  la  volonté , l'intelligence  * 
et  là  mémoire.  S’il  est  question  d’une  sim- 
ple sensation  intérieure  ( car  il  ne  s’agit  pas 
encore  ici  de  réflexion  ni  d’idée  combinée  ) 
il  la  dénote  fort  bien  par  le  geste , l’accent , 
le  simple  cri , et  cette  partie  du  langage  est 
donnée  à l’animal  comme  à l’homme.  S’il 
faut  dénoter  un  objet  extérieur  et  lui  donner 
u»i  nom , dans  le  peu  de  relation  qui  se  trouvfe 
entre  le  mot  et  la  chose , l’homme  imite 
au  moins  du  mieux  qu’il  peut  avec  sa  voix 
la  peinture  de  l’objet.  C’est  ce  qu’on  appelle 
onomatopée  ou  vox  repercussa  naturœ.  Le 
mot  grec  onomatopée  signifie  à la  lettre  , 
formation  du  nom.  Mais  on  ne  l’applique 
que  lorsque  le  nom  est  formé  parla  peinture 
sonore  de  l’objet  même.  Ainsi  le  mot  même 
d’onomatopée^  et  sou  acception  particu- 
lière concourent  k nous  montrer  que  cette 
manière  de  former  tes  noms  a été  la  plus 
naturelle  et  la  première  employée. 

, i • 1 > •<  * * 


*98  Mechanisme 

$•  VI. 

Les  causes  de  l'imposition  des  noms  sont 
de  deux  espèces  : soit  immédiates  par  la 
peinture  ou  imitation  de  la  chose  même  , 
ou  médiates  par  simple  dérivation  tirée 
d’un  mot  déjà  reçu. 

J»  * ' » 

La  fabrique  des  mots  qui  servent  à dési- 
gner les  objets  extérieurs  , ou  ( ce  qui  est 
le  même  ) les  causes  qui  ont  fait  imposer  les 
noms  aux  choses,  sont  doue  de  deux  espèces. 
Llles  sout  médiates  lorsque  le  terme  est  fa- 
briqué sur  un  autre  terme  déjà  fait.  Les 
termes  de  cette  espèce  composent  le  plus 
grand  nombre  sans  comparaison  , et  c’est  de 
ceux-ci  que  j’ai  ditqu’il  ny  avait  aucun  mot 
qui  ne  fut  dérivé  de  quclqu’autre  : il  n’en  est 
pas  encore  question ^ici.  Elles  sont  immé- 
diates lorsque  le  terme  est  fabriqué  à l’imi- 
tation même  de  l’objet , comme  dans  les  mots 
Xrançais  bruit,  trictrac,  taffetas  , racler  ^ 
Jlairer,  faits  par  onomatopée.  Lestermes  de 
cette  espèce  directement  formés  sur  la  chose 
même,  sont  véritablement  primitifs  et  radi- 
caux. il  n'y  a aucune  langue  ancienne  ou 
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moderne  qui  n’en  possède  plusieurs  , lesquels 
ont  des  dérivés  dans  d’autres  langues  voisi- 
nes. C’est  en  rassemblant  de  chaque  langue 
tous  lesmos  ainsi  formés,  qu’on  aurait*une 
langue  véritablement  primitive  •,  car  le  pre- 
mier et  le  plus  naturel  mouvement  de 
l’homme  est  d’imiter  dans  le  nom  qu’il  donne 
aux  choses  l’impression  que  la  chose  même 
fait  sur  les  sens.  Nous  aurions  ainsi,  par 
abstraction  , une  langue  primitive  que  per- 
sonne ne  parlerait,  ni  n'aurait  jamais  parlé, 
du  moins  dans  tout  son  contenu , quoique 
tout  le  monde  en  ait  en  soi  tous  les  germes 
primitifs.  On  assure  qu’un  tel  langage  for- 
mé par  abstraction  contiendrait  en  soi  beau- 
coup de  racines  hébraïques  ; ce  qui  est  très- 
naturel  à penser.  Skittius  dix  il  ex  omnibus 
linguis  Jicri  per  abstract  ione/n  passe  lin - 
guam  universalem  matricem  radicale/? \ 
quam  nemo  loquatur  ; sed  quœ  sit.  omnium 
radix.  In  hue plurirna  Hcbrcea.  ( Lettre  de 
Leibnitz.  ) Ce  que  je  remarque  ici  sur  la 
formation  primitive  et  naturelle  des  mdts  par 
onomatopée,  n’est  qu’une  observation  préli- 
minaire que  je  jette  cl’abord  en  avant  , mais 
dont  l’application  se  rencontrera  si  fréquent- 
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ment  dans  la  suite, que  je  crois  le  devoir  faire 
précéder  avant  que  d’entrer  en  matière.  Ve- 
nons à prendre  les  choses  d’une  manière 
tout-h-fait  générale  et  dans  leurs  premiers 
germes. 

5.  VU 

Observation ' sur  la  langue  primitive  telle 
que  lès  enfans  la  parlent. 

% 

Puisqu’il  faut  renoncer  à chercher  la  lan- 
gue primitive  dans  l’histoire , les  traditions 
et  les  grammaires  ; puisque  nous  manquons 
de  mémoires  sur  la  langue  que  parlaient  les 
premiers  d’entre  les  hommes , ou  que  du 
moins  les  renseignemens  qu’on  nous  veut 
donner  là-dessus  sont  si  peu  satisfaisans,  et 
les  auteurs  qui  s’en  prévalent  si  peu  d’accord 
entr'eux  , ne  pourrions-nous  pas  employer  à 
la  recherche  de  cette  langue  une  méthode 
générale  et  métaphysique  prise  au  sein  de  la 
nature  ? C’est-là  que  la  raison  nous  dit  qu’il 
aurait  fallu  la  chercher  d’abord , et  que  pour 
savoir  comment  le  langage  humain  a com- 
mencé de  se  forme/,  il  fallait  premièrement 
tourner  nos  yeux  vers  ceux  (pi  commencent 
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& le  parler;  ce  sont  les  enfans  ; puis  consi- 
dérer en  second  lieu  quelles  sont  les  pre-* 
mières  causes  qui  excitent  la  voix  hu-« 
maine  à faire  usage  de  ses  facultés  ; ce  sont 
les  sentimens  ou  sensations  intérieures  , et 
non  les  objets  du  dehors  qui  ne  sont , pour 
ainsi  dire  , encore  apperçus  ni  connus.  En- 
tre les  huit  parties  de  l'oraison,  les  noms  des 
substantifs  ne  sont  donc  pas  la  première , 
comme  on  le  croit  d’ordinaire  ; mais  ce  sont 
les  interjections  qui  expriment  la  sensation 
du  dedans,  et  qui  sont  le  cri  de  la  nature» 
L’enfant  commence  par  elles  à montrer  tout* 
à-la-fois  qu’il  est  capable  de  sentir  et  de  par* 
1er.  Examinons-les  sous  ce  coup  d’œil  : nous 
verrons  qu’elles  sont  les  premiers  mots  de 
la  langue  primitive , et  nous  les  trouverons 
les  mêmes  chez  tous  es  peuples.  Ce  premier 
pas  nou  me  ttra  peut-être  dans  la  bonn% 
route  , et  pourra  nous  conduire  plus  loin. 

s»  VIII. 

Premier  ordre  des  mots  primitifs  : les  in* 
- . ,<  .11  . 

ierjeclions  qui  expriment  le  sentiment. 

A 1 » 1 ‘ 

i Les  interjections  méritent  d’être  fort  ex** 
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minées,  non  pas  seulement  comme  simple 
.cri  et  vagissement  d’un  enfant  nouveau-né, 
qui  lui  est  commun  avec  d’autres  animaux  , 
mais  telles  qu’elles  sont  dans  nos  langues 
formées  et  articulées  , où  l’on  ne  les  apprend 
pas  par  sa  propre  audition  et  par  l’intonation 
d’autrui  ; mhis  tout  homme  les  tient  de  soi- 
même  et  de  son  propre  sentiment;  du  moins 
dans  ce  qu’elles  ont  de  radical  et  de  significa- 
tif, qu’on  trouve  le  même  partout,  quoiqu’il 
puisse  y avoir  quelque  légère  variété  dans  la 
terminaison.  Les  interjections  sont  courtes: 
elles  partent  du  mouvement  machinal  et  tien- 
nent partout  à la  langue  primitive.  Ce  ne  sont 
pas  des  mots  , mais  quelque  chose  déplus  , 
puisqu'elles  expriment  le  sentiment  qu’on  a 
d’une  chose  , et  que  par  une  simple  voix 
prompte  , par  un  seul  coup  d’organe  , clics 
peignent  la  mauière  dont  on  s’en  trouve  in- 
térieurement affecté.  Toutes  sont  primitives 
en  quelque  langue  que  ce  soit,  parce  que 
toutes  tiennent  immédiatement  à la  fabrique 
générale  de  la  machine  organique,  et  a.u 
Sentiment  de  lanature  humaine,  qui  est  par- 
tout le  même  dans  les  grands  et  premiers 
«louve mens  corporels.  Les  interjections  t 
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quoique  racines,  n’ont  que  peu  de  dérivés. 

J’en  viens  de  dire  la  raison  Elles  n’expri-  , 

ment  pas  des  objets  extérieurs,  mais  des 

affections  intérieures.  Or  l’homme  lie  fort  ' 

yolonliers  les  appréhensions  de  son  esprit  » 

qui  lui  viennent  du  dehors  : il  les  tire  les 

unes  après  les  autres  comme  avec  un  cordon  , 

les  combine  , et  les  emmêle.  Mais  les  mou- 

’ V 

vemens  de  son  ame , qui  sont  au-dedans  de 

lui , qui  appartiennent  à son  existence  , y 1 

sont  fort  distincts , y restent  isolés  chacun  i 
dans  leur  classe  , selon  le  genre  d’affection  v 

qu’ils  ont  produit  tout  d’un  coup , et  dont 
l’effet  quoique  permanent  a été  subit.  La  dou- 
leur , la  surprise  , le  dégoût,  le  doute  n’ont 
rien  de  commun  , chacun  de  ces  sentiniens 
est  un,  et  son  effet  a d’abord  été  ce  qu’il 
devait  être.  Il  n’y  a ici  ni  dérivation  dans  les 
scniimens , ni  connaissance  acquise  , ni 
combinaison  factice,  il  y en  a dans  les  idées. 

s.  IX. 

Rapports  généraux  entte  certains  sentiment 
et  certains  organes. 

..  ' \ , i 

C’est  une  chose  curieuse  sans  doute  qt»’ 
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d’observer  sur  le  système  exposé  dans  fe 
Chapitre  de  l'organisation  vocale  sur  quelles 
cordes  de  la  parole  se  frappe  l’intonation  de 
chacun  des  divers  sentiment  de  l’ame , et  de 
voir,  que  ces  rapports  se  trouvant  les  mêmes 
partout  où  il  y a des  machines  humaines  , 
établissent  ici,  non  plus  une  relation  pure- 
ment conventionnelle  , telle  qu’elle  est  d’or- 
dinaire entre  les  choses  et  les  mots , mais 
une  relation  vraiment  physique  et  de  confor- 
mité entre  certains  sentimens  de  l’ame  et 
certaines  parties  de  l’instrument  vocal. 

La  voix  de  la  douleur  frappe  sur  les 
basses  cordes  : elle  est  traînée  , aspire'e  et 
profonde’mcnt  gutturale,  heu!  hélas!  Si 
la  douleur  est  tristesse  et  gémissement,  ce 
qui  est  la  douleur  douce  ou  à proprement 
parler  l’affliction;  la  voix,  quoique  tou- 
jours profonde  , devient  natale  , parce  que 
la  plainte  , qui  de  sa  nature  approche  du 
chant,  emploie  le  plus  sonore  des  deux 
tuyaux. 

La  voix  de  la  surprise  touche  la  corde 
Sur  une  division  plus  haute  : elle  est.  fran- 
che et  rapide.  Ah  Ah  ! Eh  ! oh  oh  ! Celle  de 
la  joie  en  diffère  en  ce  qu’étant  aussi  rapide  j 
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elle  est  fréquentative  et  moins  brève  Ha 
Ha  Ha  Ha  ! Hi  Hi  Hi  Hi  ! 

La  voix  du  dégoût  et  de  l’aversion  est 
labiale  : elle  frappe  au-dessus  de  l’instru- 
ment sur  le  bout  de  la  corde , sur  les  lèvres 
allongées  , Fi  ! vœ  ! pouah  ! Au  lieu  que 
les  autres  interjections  n’emploient  que  la 
voyelle , celle-ci  se  sert  aussi  de  la  lettre 
labiale  la  plus  extérieure  de  toutes  , parce 
qu’il  y a ici  tout  à-la-fois  sentiment  et  ac- 
tion ; sentiment  qui  répugne  , et  mouve- 
ment qui  repousse  : ainsi , dans  le  son  il  y 
a tout  à-la-fois  voix  et  figure  : voix  qui 
exprime  , et  figure , qui  rejette  par  le  mou- 
vement extérieur  des  lèvres  allongées. 

La  voix  du  doute  et  du  dissentiment  est 
volontiers  nazale  hum  , hom  , in  , non  : S 
la  différence  , que  le  doute  estallongé  , étant 
un  sentiment  incertain , et  que  le  pur  dis- 
sentiment est  bref,  étant  un  mouvement 
tout  déterminé.  Je  l’ai  déjà  remarqué,  que 
le  soh  nazal  appartient  naturellement  à la 
négation.  Cela  est  si  vrai  que  ,dnns  le  latin  , 
dans  le  français  , etc.  la  négation  , l’idée 
privative  s’exprime  par  la  voix  du  nez, 
in;  (exemple  : Ingrat  ut , infesiare  , in* 
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Jini  , intempérie  ) , et  que  dans  l’italien  ces 
mêmes  ide’es  s’expriment  par  la  lettre  de  nez 
S . ( Exemple  : Smontare , spiantato  ,sfor- 
tunato  ).  Cependant  ce  n’esi  le  rapport  ni 
de  son  ni  de,  figure  qui-a  conduit  ici,  car 
il  n’y  en  a aucun  entre  la  consonne  et  la 
voyelle  nazale  ; et  il  serait  absurde  de  se 
figurer  que  ces  formules  si  differentes  en 
apparence  et  les  mêmes  au  fond,  se  fussent 
introduites  dans  les  langues  ensuite  d’une 
observation  réfléchie  telle  que  je  la  viens 
de  faire.  Si  la  chose  est  arrivée  aiusi,  c’est 
tout  naturellemcut  sans  y songer  ; c’est 
qu’elle  tient  au  physique  même  de  la  ma- 
chine , et  qu’elle  resuite  de  sa  conforma- 
tion , du  moins  chez  une  partie  considé- 
rable du  genre  humain. 

S.  x. 

Liaison  nécessaire  entre  les  sentimens  fit 
les  sons  de  la  voix. 

Telle  est  la  connaissance  me'taphysique 
qu’on  peut  tirer  de  l’examen  des  interjec- 
tions. Elles  nous  démontrent  fort  bien  qu’il 
y a dans  la  conformation  de  l’homme  cer- 
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tains  rapports  generaux  entre  certaines  par- 
ties de  l’organe  vocal  et  certains  sentimens , 
dont  on  ne  peut  qu’assez  difficilement  as- 
signer les  causes , mais  dont  on  voit  clai- 
rement les  effets.  Elles  nous  donnent  les 
premières  traces  d’une  liaison  nécessaire  , 
indépendante  de  toute  convention  , entre 
certaines  idées  de  l’ame  et  certains  sons  de 
la  voix;  elles  sont  les  premières  expressions 
des  langues  , les  plus  anciens  mots  de  la  lan- 
gue primitive , de  tout  langage  enfin  quel 
qu’il  soit;  car  elles  expriment  des  senti- 
mens , et  non  pas  des  idées  externes  : et 
l’on  a des  sentimens  , avant  que  d’avoir  des 
idées.  Le  langage  d un  enfant,  avant  qu’il 
puisse  articuler  aucun  mot , est  tout  d’in- 
terjections. Les  cris  même  qu’il  fait  en  nais- 
sant sont-ils  autre  chose  l N’anuonce-t-il 
pas  bien  aux  au  rcs  qu’il  sent , et  ce  qu’il  sent, 
avant  qu’on  le  puisse  soupçonner  d’avoir 
acquis  aucune  idée  des  objets  placés  hors 
de  lui , bien  moins  encore  , d’avoir  l’art  et 
l’invention  d’y  appliquer  des  sons  ; art  quq 
la  nature  lui  suggérerait  sans  doute  de  très- 
bonne  heure  indépendamment  de  l’exem- 
ple , et  ;quand,  même  il  existerait  seul  a^i 
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monde , puisque  c’egt  une  suite  nécessaire 
de  sa  nature  qui  l’a  fait  animal  parlant , 
tout  autant  qu’animal  voyant  l 

L’enfant  commence  donc  l’exercice  de 
sa  faculté  de  parler  par  des  sons  qui  ne 
sont  d’abord  que  de  simples  accens , mais 
qu’il  figurera  bientôt  avec  une  facilité  et 
une  variété  que  la  nature  n’a  donnée  à au- 
cun autre  animal.  La  peinture  d’aucun  ob- 
jet n’est  encore  entrée  en  lui  par  les  portes 
des  sens  extérieurs  , si  ce  n’est  peut-être  la 
sensation  d’un  toucher  fort  indistinct.  11  n’y 
a que  la  volonté  , ce  sens  intérieur  qui 
naît  avec  l'animal,  qui  lui  donne  des  idées, 
ou,  pour  parler  plus  juste  , des  sensations, 
des  affections  auxquelles  il  impose  des  noms 
par  le  son  de  sa  voix  , non  volontairement, 
mais  par  uue  suite  nécessaire  de  sa  confor- 
mation méchanique  , et  de  la  faculté  que 
la  nature  lui  a donnée  de  proférer  des  sons. 
Cette  faculté  lui  est  commune  avec  quantité 
d’autres  animaux.  Au'.si  ne  peut-on  guères 
douter  que  ceux-ci  n’ayent  reçu  de  la  na- 
ture le  don  de  la  parole  à quelque  petit 
degré  plus  ou  moins  grand  : mais  je  n’exa- 
juine  ici  que  ce  qui  regarde  le  dévelop- 
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pement  de  cette  faculté  dans  l’homme  qui 
la  possède  à un  degré  fort  éminent.  Je  dis 
que  les  noms  des  affections  du  sens  inté- 
rieur sont  les  premiers  mots , les  plus  an- 
ciens , les  plus  originaux  de  la  langue  pri- 
mitive ; qu’ils  sont  invariables  ; qu’ils  ont 
une  liaison  nécessaire  et  physique  en  vertu 
de  la  conformation  humaine  avec  l’affection 
intérieure  dont  ils  sont  l’expression  ; et 
qu’ainsi  le  son  , la  formation  des  mots  pre- 
mièrement primitifs  est  indépendante  de 
toute  convention  des  peuples  , et  née  de 
la  constitution  de  l’homme.  Il  y a donc  dans 
la  langue  primitive  des  mots  nécessaires, 
et  ce  sont  ceux  qui  signifient  les  idées  nées 
de  l’affection  intérieure  , le  premier  de  tou9 
les  sens  ; qui  peignent  la  douleur  ou  la  joie  , 
l'aversion  ou  le  désir.  Ce  ne  sont  d’abord 
que  des  accens , des  voix  simples , tels 
qu’en  profèrent  aussi  beaucoup  d’autres 
animaux. 
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Second  ordre  : Les  mots  nécessaires  , né» 
de  la  conformation  de  l'organe  , indé- 
pendamment de  toute  convention  : les 
racines  labiales  : les  mots  enfontins. 

Mais  bientôt  l’homme  figure  ses  accens* 
bien  plus  diversement  qu’aucun  autre  ani- 
mal , les  parties  de  son  instrument  étant 
plus  fines  et  plus  flexibles.  11  commence  à 
caractériser  ses  accens  ; à les  figurer  sur  les 
9 parties  les  plus  faciles  à mettre  en  jeu  , 
d’abord  sur  les  lèvres  , et  ensuite  sur  la 
gorge-  Quoiqu’il  n’ait  point  encore  de 
dents , les  gencives  commencent  par  eu  faire, 
imparfaitement  l’oflice.  La  langue , toute 
flexible  qu’elle  devient  ensuite  aux  mouve- 
mens  de  la  parole,  n'est  pas  d’abord  d’un 
usage  aussi  facile  qu’on  le  croirait.  Le  pa- 
lais n'est  pas  mobile  ; le  nez  rude  et  diffi- 
cile à mouvoir.  L’enfant  commence  donc  à 
se  servir  des  lettres  labiales  , puis  des  gut- 
turales. Mais  il  ne  s’est  d’abord  servi  que 
de  la  simple  voyelle  , et  il  n’employera  l’un 
de  ces  deux  organes  à la  figurer  qu’aprè* 
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«voir  acquis  un  peu  plus  de  force  et  d’exer- 
cice. C’est  un  second  pas  qu’il  fait  natu- 
rellement sans  avoir  besoin  d’être  guide’ 
par  l’exemple  , et  duquel  il  faut  conclure 
que  la  formation  des  paroles  labiales  est 
encore  nécessairement  dérive'e  de  la  con- 
formation humaine  inde'pendante  de  toute 
convention.  Suivons  les  premières  produc- 
tions de  la  voix  humaine  par  l’examen  des 
•enfans  au  berceau.  Tous,  en  quelque  pays 
que  ce  soit,  ayant  pour  premier  mouvement 
plus  facile  d’ouvrir  la  bouche  et  de  remuer 
les  lèvres  , forment  la  voix  pleine  , et  ar- 
ticulent la  lettre  labiale.  Cùm  eibum  et 
potionem  buas  et  papas  vocent  ; matrem 
mammam , patrem  papam.  (Cato,  de 
■Liber,  educand  ).  Ainsi  dans  toutes  les 
langues  , les  syllabes  Ab  , Pop,  ora,  ma  j 
sont  les  premiers  qu'ils  prononcent.  De-là 
viennent  Papa , maman  et  autres  qui  ont 
rapport  à ceux-ci.  Il  n'y  a point  de  langue , 
, en  aucune  contrée,  où  les  mots  de  Père  , 
mère , et  mammelle  ne  viennent  de  ces 
racines.  L’histoire  de  l’enfant  qu’un  an- 
cien roi  , curieux  de  connaître  la  langue 
primitive,  fit  élever  parmi  des  chèvres  * 
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et  qui  imita  le  cri  bek  que  rendaient  ce# 
animaux  , ne  peut  contrarier  ceci.  11  est 
donc  certain  que  les  syllabes  ci-dessus  sont 
les  premières  racines  qui  ayeut  existe* , en 
quelque  langue  que  ce  soit.  Qu’on  examine 
tous  les  premiers  mots  prononcés  par  les 
enfans  , et  les  petits  mots  que  leur  disent 
les  nourrices  pour  les  contrefaire  et  les 
amuser  , on  les  trouvera  tous  de  voix  sim- 
ples , ou  lices  avec  les  lettres  labiale  et 
dentale  ( baba  , ieter , ma  mm  a , teton  t 
bobo  , poupon  , papoulc , etc.  ).  Voici  donc 
encore  un  ordre  de  mots  necessaires  , exis- 
tans  indispensablement  dans  la  langue  pri- 
mitive. Les  mots  Baba  , Papa,  Marna  t 
Atta  , T ata  , Gaga  , Nana  , sont  des  ra- 
cines primordiales  nées  de  la  nature  hu- 
maine , et  dont  la  naissance  est  une  con- 
séquence absolue  de  cette  vérité  physique , 
Y homme  parle.  Aussi  verrons-nous  ces  ra- 
cines croître  dans  toutes  les  langues , et  y 
étendre  des  branches  infinies. 

s.  x 1 1. 

Des  mots  Papa  et  Mamàn. 

U faut  inférer  de  ceci  que  ces  petits  mots 
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Tapa  et  Maman , familiers  aux  enfans  et 
les  premiers  qu’ils  soient  en  état  «l’articuler, 
sont  primitifs  et  radicaux  pour  toutes  les 
langues  du  monde  ; qu’il  n’est  pas  besoin 
d’admettre  ici  de  dérivation  d’une  langue  à 
une  autre  ; et  qu’il  serait  inutile  de  dire  ( par 
exemple)  que  nous  les  tenons  anciennement 
del’Egyptien , langue  en  laquelle  ils  se  trou- 
vent pareillement , et  où  Âp , Apa , signifie 
pater , Anij  Ama , signifie  mater , ou  plutfit 
tous  les  deux  signifient  indifféremment  l’ua 
et  l’autre , comme  le  latin  parens.  Je  suis 
très-persuadé  que  tout  enfant  abandonné  à 
lui-même  , sans  qu’on  lui  fasse  entendre 
aucune  voix  humaine  ni  animale,  commen- 
cera de  faire  usage  de  la  parole  par  les  syl- 
labes, Papa  et  Marna , composées  de  sons 
pleins  et  de  lettres  labiales , c’est-à-dire  de 
la  voix  et  de  la  consonne  la  plus  facile  ; car 
ils  se  forment  nécessairement  dès  qu’on  em- 
ploie le  simple  mouvement  des  lèvres.  Ainsi  t 
sans  recourir  à aucune  raison  d’étymologie  î 
on  doit  les  regarder  comme  vraiment  primi- 
tifs , en  quelques  langues  qu’ils  se  trouvent , 
aussi  bien  dans  les  modernes  que  dans  les 
anciennes.  M.  de  la  Coadanüne , qui  les  a 


retrouvées  avec  leur  signification  ordinaire 
dans  les  langues  barbares  de  l'Amérique  méri-« 
dionale  , les  regarde  comme  tels  avec 

i 

raison. 

Mais  une  difficulté  singulière  paraît  s’élever 
en  même  teins.  On  peut  demander  s’il  est 
Vrai  que  Papa  signifie  toujours  père , et 
marna , mère  ; et  pourquoi  les  en  fa  ns  qui 
n’ont  aucune  idée  de  sexe, les  différencieraient 
ainsi  par-tout  ? M.  de  la  Condamine  paraît 
frappé  de  cette  observation  qui  ne  lui  est  pas 
échappée.  « J’ai  dressé  , dit-il  dans  sa  Rela- 
ta tion  de  la  rivière  des  Amazones , un  voca- 
» bulaire  des  mots  les  plus  d'usage  de  di- 
V verses  langues  indiennes.  La  comparaison 
» de  ces  mots  avec  ceux  qui  ont  la  même  si— 
» gnification  en  d’autres  langues  de  l’inté- 
» rieur  des  terres  , peut  non-seulement  ser- 
» vir  à prouver  les  diverses  transmigrations 
» de  ces  peuples  d’une  extrémité  à l’autre 
i»  de  ce  vaste  conlineut  ; mais  cette  mêmç 
» comparaison , quand  elle  se  ;pourra  faire 
y»  avec  diverses  langubs  d’Afrique,  d’Europe 
^ et  des  Indes  orientales,  est  peut-être  le 
y seul  moyen  de  découvrir  l’origine  des 
f Américains  Une  conformité  de  la  langue. 


V avérée  déciderait  sans  doute  la  question, 
y Le  mot  abba  ou  baba  ou  papa , et  celui 
» de  marna , qui  des  anciennes  langues 
v d’orient , semblent  avoir  passé  avec  de  lé- 
» gers  changemens  dans  la  plupart  de  celles 
» de  l’Europe,  sont  communs  à un  grand 

V nombre  de  nations  d’Amérique,  dont  le 
» langage  est  d’ailleurs  très-différent.  Si 
v l’on  regarde  ces  mots , comme  les  pre-* 
y mierssons  que  les  enfans  peuvent  articuler  , 
» et  par  conséquent  comme  ceux  qui  ont 
» dû , par-tout  pays  , être  adopte's  préféra- 
9 blenieut  par  les  pareus  qui  les  entendaient 
» prononcer,  pour  les  faire  servir  de  signes 
» aux  idées  de  père  et  de  mère , il  restera  à 
v>  savoir  pourquoi  dans  toutes  les  langues 
v>  d’Amérique  ou  ces  mots  se  rencontrent , 
» leur  signification  s’est  conseryée  sans  se 
» croiser;  par  quel  hasard  dans  la  langue 
U Omogua , par  exemple , au  centre  du  con-r 
» tinent  ou  dans  quelqu’aulre  pareille , où 
» les  mots  de  papa,  marna  sont  en  usage  , il 
» n’est  pas  arrivé  quelquefois  que  Papqt 
» signifiât  mère  , cl  Marna,  père  , mai* 
t»  qu’on  y observe  constammenlle  contraire, 
» comme  dans  les  langues  4 Orient  ét 
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» d’Europe.  » Voilà  ce  que  dit  ce  célébrer 
voyageur  philosophe.  Il  serait  en  effet  fort 
singulier  que  ces  mots  fusscnlaussi  invariables 
<JaDS  leur  signification  qu’il  le  croit.  Mais  ne 
Venons- nous  pas  de  voir  un  exemple  du 
contraire  dans  l'ancienne  langue  égyptienne 
ou  ces  mots  Apa  et  Ama  se  croisent , signi- 
fient également  ou  le  père  ou  la  mère  t ou 
tous  les  deux,  ainsi  que  le  latin  parens • 
L’Egypte  donnait  à Dieu  le  nom  de  père  , 
et  son  Dieu  était  le  soleil  qu’elle  nommait 
Apis , et  Ammon,  Cet  astre  a été  adoré  de 
presque  tous  les  peuples  Orientaux  sous  ce 
nom  de  A m , comme  père  de  la  nature  et  de 
toute  production , qu’ils  ont  prononcé  sui- 
vant les différens  dialectes,  Ammon , Oman  t 
Omin , Iman , etc.  De  -là  , en  général  Iman 
chez  les  Orientaux  signifie  Dieu  , l’Etre  sam  I 
cré.  Âr-iman  chez  les  anciens  Perses  , c’est 
J'ortis  Deus.  Ce  mot  Iman  se  retrouve  encore 
dans  le  dialecte  turc  pour  Sacerdos  , comme 
chez  nous  on  trouve  dans  le  même  sens  le 
mot  Abbé,  Tous  deux  , dans  leur  sens  pri- 
mordial , sont  synonymes  de  pater , et 
forment  un  exemple  de  cc  croisé  qu’on 
disait  ne  se  rencontrer  jamais.  Mais  outre 

ceci, 
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ceci,  loin  qu’on  observe  constamment  et 
sans  aucune  exception  cette  distinction  des 
deux  racines  papa  , marna  exclusivement 
l’une  de  l'autre  pour  désigner  le  père  et  la 
mère  , nous  trouvons  au  contraire  quelques 
peuples  qui  se  servent  de  la  raciue  physique 
marna  pour  signifier  père , et  non  pas  mère . 
Le  Géorgien  etl’lbérien  disent  mamao  pour 
pater  ; le  Tartarc  Mantcheou  Ama  ; 1» 
Tungui,  Amin , etc.  Au  rapport  de  Dam- 
pière , t.  a,  p.  a3o,  dans  le  langage  de 
l'ile  de  Meang , aux  Indes  orientales  , marna 
signifie  homme , pere , et  babi^  femme  y 
mere. 

5.  XIII. 

A défaut  de  l'organe  de  la  lèvre , le  plus 
voisin  de  celui-ci  s'emploie  le  premier 
dans  l'enfance. 

Tel  est  l’efFet  que  produit  la  nature  chei 
la  plupart  des  peuples  de  l'univers,  en  leur 
faisant  articuler  avec  l’organe  de  lèvre  le 
premier  mot  que  l’homme  est  capable  de 
prononcer  en  son  enfance.  On  peut  vérifier 
dans  le  recueil  des  traductions  de  l’Oraison 
dominicale  en  toutes  langues , publié  par 
Tome  l,  Q 
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Chamberlayn,  que  parmi  Içs  nations  de  la 
terre  il  y en  a plus  qui  se  servent  du  seul 
organe  labial,  pour  articuler  ce  premier  mot 
enfantin,  qu’il  n’y  en  a qui  l’énoncent  partout 
autre  organe  quelconque.  Que  si  parla  variété 
le' gère  que  la  diversité  des  climats  peut  ap- 
porter dans  la  construction  ou  dans  l'ha- 
bitude physique  des  corps  humains,  il  se 
trouve  un  autre  organe  autant  ou  plus  facile 
que  l'organe  labial  à être  le  premier  mis 
en  jeu  , ce  sera  presqu’infailliblement  le  plus 
voisin  de  celui-ci , et  celui  auquel  la  lèvre  est 
adhérente , savoir  l’organe  de  dent  ou  de 
gencive  : tellement  que  l’enfant  né  dans  un. 
tel  climat  au  lieu  de  dir tabba  ou  papa , dira 
atia  ou  ta  ta,  Ainsi,  pomme  nous  avons  vu 
que  le  plus  grand  nombre  des  peuples  de  la 
terre  commence  d’articuler  la  première  parole 
de  l’enfance  parla  letre  de  lèvre , de  même 
Verrons-nous  que  le  plus  grand  nombre  du 
restant  fait  la  même  opération  par  la  lettre 
de  dent.  Quant  au  petit  nombre  de  peuples 
qui  ne  se  trouvent  ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre 
des  deux  cas  ci-dessus , et  qui  se  servent  pour 
le  mot  en  question  de  tout  autre  organe  que  de 
la  lèvre  ou  des  dents  • il  faudrait  savoir  leur 
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langage  pour  pouvoir  indiquer  la  cause  de 
celte  singularité , ou  plutôt  il  faudrait  d'abord 
être  assuré  qu’elle  y existe  en  effet:  car  ceux 
qui  nous  donnent  ces.  glossaires  extraordi- 
naires sont  souvent  fautifs  et  mal  instruits. 
D’autres  fois,aulieudu  mot  propre  etnaturel, 
ils  nous  donnent  des  synonymes  équivalens. 
Si  un  Brachmone  me  demande  comment  ou 
dit  pere  en  latin  , et  que  je  lui  re’pond o.  geni- 
tor , je  ne  mentirai  pas;  mais  je  lui  répon- 
drai très-mal;  et  s’il  concluait  de  ma  réponse 
que  la  raison  éternelle  de  la  fabrique  né- 
cessaire de  ce  mot  est  démentie  par 
l’examen  du  mot  en  langue  latine  , il  serait 
dans  l’erreur  en  raisonnant  juste  sur  ma 
réponse.  ' ■ . . i 

S-  XIV., 

Formation  des  mots  primitifs  chez  un 
peuple  qui  n'aurait  point  d'organe  labial . 
Au  reste  , la  nature  est  si  variée  , qu’il 
n’y  a aucune  de  scs  opérations,  même  les 
plus  communes  , où  elle  ne  mette  quelque- 
fois des  anomalités  surprenantes.  Ce  sont 
des  exceptions  singulières  qui  n’empêchent 
pas  que  la  règle  n’existe , et  ne  puisse  être 
donnjéc  comme  générale.  On  assuré  que  U 
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lettre  labiale , la  plus  facile  de  toutes , et 
que  j’ai  donnée  pour  principe  des  mois  né- 
cessaires, manque  absolument  dans  la  langue 
huronne  , où  l’on  ne  trouve  aucun  de  ces 
Caraelcres-ci  B , P , F , M.  La  Honlan , qui 
le  rapporte  ainsi,  ajoute  qu’aucune  nation 
du  Canada  ne  fait  usage  de  la  lettre  F 
( la  plus  extérieure  des  quatres  labiales  ) } 
que  les  Hurons  , a qui  elles  manquent  toutes 
quatrè  , ne  ferment  jamais  les  lèvres  eit 
parlant  : que  ne'anmoins  leur  langue  parait 
fort  belle  , et  d’un  son  tout-à-fait  beau. 
Dès  qu'un  fait  si  étonnant,  si  peu  conforme 
à la  nalüré  humaine  , est  véritable  , il  faut 
que  ce  peuple  soit  un  peu  en^cistry mythe  t 
comme  le  sont  certains  peuples  de  l’Afrique 
qui  parlent  dii  dedans  de  l’estomac , et 
qu'à  force  d’habitude  contractée  peu-à-peu 
dans  une  longue  suite  de  siècles , il  ait  re- 
culé en-dedans  le  diapason  de  sa  voix  jus- 
qu’au point  de  ne  plus  faire  sonner  le  bout 
extérieur  de  l’instrument  , ce  qui  s’accorde 
assez  avec  ce  qu’observe  la  Hontan  , que 
la  langue  huronne  se  parle  avec  beaucoup 
de  gravité  , et  que  presque  tous  les  mots 
©nt  de»  aspirations  x VH  devant  être  arti-. 
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•culée  le  plus  qu’il  est  possible  : circonstance 
qui  ne  doit  pas  rendre  à l’oreille  le  son  d<s 
cette  langue  aussi  beau  qu’il  le  dit.  Quoi- 
qu’il en  soit , je  n’en  suis  pas  moins  per- 
suade qu’un  enfant  Huron  , livre'  à lui- 
même  , formerait  qaiurellement  les  lettres 
labiales  ; et  que  ce  n’est  que  par  les  exem- 
ples de  l’usage  contraire,  invétéré  parmi  sa 
nation  , qu'il  en  peut  perdre  l’usage  naturel. 
En  examinant  dans  la  tangue  huronne  les 
termes  de  l’espèce  de  ceux  dont  j’ai  formé 
Jes  deux  premiers  ordres  de  termes  primi- 
tifs, je  suis  persuadé  qu’on  les  trouvera 
formés  sur  l’inflexion  de  l’organe  , que  la 
nature  développe  le  premier  dans  les  enfans 
de  cette  nation.  Je  me  le  persuade  d’autant 
plus  facilement,  que  le  mot  père  en  langue 
huronne  se  dit  aitaha  ; se  formant  comme 
en  beaucoup  d’autres  langues  avec  l’organe 
de  dent  voisin  de  l'organe  de  lèvre  , et  le 
plus  extérieur  de  tous  après  celui-ci.  D’où 
il  suit  que  le  principe  méchanique  de  la 
langue  primitive  subsiste , tel  que  je  l’ai 
posé  , et  que  la  nature , chez  un  peuple 
ainsi  constitué  , dérive  les  premiers  mots 
nécessaires  de  son  organe  le  plus  extérieur 
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dont  elle  développe  les  mouvemens  avjiQfc 
tous  autres. 

$.  XV. 

Dans  tous  les  siècles  et  dans  toutes  les 
contrées  on  emploie  la  lettre  de  lèvre 
ou  à son  défaut  la  lettre  de  dent  , ou 
toutes  les  deux  ensemble , pour  exprimer 
les  premiers  mots  erfdnlins  Papa  et 
Maman. 

Parcourez  les  peuples  de  l’univers  an-u 
ciens  et  modernes  : le  Chanane'en,  l’Hé- 
breu , le  Syriaque  , l’Arabe,  et  autres 
dérives  de  l’Assyrien  et  du  Phénicien , que 
nous  n’avons  plus,  ils  diront  Ab  , Abba  , 
Ava  , Aboli , Abou  , etc.  ^e  Grec,  le  Latin, 

1 Italien  , 1 Espagnol , le  Français  , diront  : 
Pater,  P adre , Père , etc.  L’Istrien  , le 
Catalan  , le  Portugais , le  Gascon  : Pari  l 
Para  j P ae , Paire.  Le  Tudesque  , le  Fran«» 
cisque  , .l’Anglo-Saxon  , le  Belgique  , le 
Flamand  , le  Frison  , le  Runique,  le  Scan- 
dinave , l’Ecossais  , l’Anglais  , l'Allemand, 
*e  Persan,  et  autres  qui  paraissent  dérivés 
du  Scythe  , diront , Fuder , Fater f Va/ter %' 
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Vader , Parier,  Payer , Peer , Feer,  Fœdor, 
Fadiir , Father , Fat  ter,  Vader  , etc.  L’Or- 
cadien  , Favor.  Le  Malabare , Pitawe.  Le 
Chingulais  de  l’île  Ceylan  Vita.  L’Ethio- 
pien , l’Abyssin , le  Mélindien  des  côtes 
d’Afrique , et  autres  qui  paraissent  dérivés 
de  l’Arabe,  diront,  Abi , Abba , Aba  ,Baba , 
etc.  Le  Turc  Baba.  Le  Moresque  Abbo. 
Le  Sarde  Babu.  L’ancien  Rhétique  Papa. 
Le  Hongrois  Apa.  Le  Malais  de  l’Inde  et 
de  BengÉe  Bapa.  Le  Balie  des  Siamois, 
Poo.  Le  Mogol  Baab.  Le  Tangut  Hapa. 
Le  Thibet , P ha.  L’Hottcntot , Bo.  Le 
Chinois,  l’Annamitique  du  Tonquin  Fu  , 
Phu.  Le  Tartare,  Baba.  Le  Mantchcou  , 
Ama.  Le  Tunguz,  Amin.  Le  Géorgien  et 
l’Iberien  , Marna.  Le  Caraïbe  , Baba.  Le 
Groënlandais  Ubia.  Le  Galibis  , Baba.  Le 
Sauvage  de  la  rivière  des  Amazones  , Pape. 
Le  Kalmouck,  Abega.  Le  Samoiede,  Abam * 
Le  Moluquois , Bapa.  Le  Tamoul , Bita , 
Vida.  Tous  en  se  servant  de  la  lettre  de 
lèvre  douce , moyenne  ou  rude. 

L’Egyptien  , le  Cophthe  , l’Africain 
d’Angola  diront,  Taaut,  Theut , Thot > 
Tôt j etc.  Celui  du  Congo,  Tat.  Le  Col- 
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tique  , le  Cimraëc  , l’Armorique , le  bas 
Breton , le  Gallois  , le  Cantabre  diront  , 
Tou/,  Taad  , Tad , Tath  , To.s,  Ailhci. 
L’Irlandais,  Nathair.  Le  Gothique  , Aita. 
L’Epirote  , Atti.  Le  Frison  Haite.  Le 
Valaque  , Tatul.  L’Esclavon  , le  Russe  , le 
Polonais  , le  Bohémien , le  Dalmate  , le 
Croate  , le  Vandale  , le  Bulgare  , le  Scrvite , 
le  Carniquc  , le  Lusacien,  et  autres  derive's 
de  l'ancien  Illyricn  et  de  l’ancien  Sarmate  , 
diront , Ottse  , Otsche  , Ctsh ou  par 
corruption  Oieze,  W otzo  j W schzi , Otsky 
\ïosche,  etc.  Le  Sauvage  de  la  N.  Zem- 
ble  Otcse,  Le  l apon  , Atii.  Le  Livonien  , le 
Curlandais  , le  Prussien  , le  Lithuanien  , le 
Mecklembourgeois , Tabes  yTews  , Thawe, 
Tewe  , Thcwes  , ou  Tabes.  Le  Hongrois  , 
Atyank  , Atya.  Les  Sauvages  du  Canada  , 
Aistan  , Aytan  , Outa , Adatti.  Le  Huron, 
Aihtaha.  Le  Groënlandais , Attata.  Le 
Sauvage  de  N.  Angleterre,  Oshe.  Le 
Mexicain,  Tahlli.  LcBrasilien,  Tuba.  Le 
Kalmouck,  Atey.  Le  Sibérien,  A/ai.  Le 
Russe  Cteize.  Le  Lapon  ,Otzice , etc.  Tous 
en  se  servant  de  la  lettre  de  dent  douce 
moyenne  ou  rude  : observer  même  qu’il 
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y a beaucoup  de  langues  qui  emploient  h 
la  formation  du  mot , les  deux  organes , 
si  voisins  et  si  bien  attaches  l’un  à l’autre  , 
qu’il  est  tout  naturel  qu’on  en  confonde 
l’exercice  , sur-tout  dans  la  première  en- 
fance. Le  Latin  dit  Pater.  Le  Brasilien  , 
Tuba.  Le  Chingulais  , Pi  ta.  Le  Livonien  , 
Tabe.  L’Auglo-Saxon  , Focder.  Tous  em- 
ployant la  lèvre  à l’une  des  syllabes , et  la 
dent  à l’autre.  De  même  , toutes  deux  sont 

, l 

employées  pour  le  mot  mère  , dans  le  latin 
Mater  ; dans  I’Egyptien  , Moth  ; dans  le 
Russe  Mati)  dans  le  Tamoul,  Mada  , etc. 
Une  conformité  si  frappante  entre  les  peu- 
ples de  tous  les  siècles  , et  de  toutes  les 
contrées  de  l’univers  , élève  au  plus  haut 
dégré  d’évidence  la  démonstration  des  prin- 
cipes ci-dessus  établis. 

5.  XVI. 

Troisième  ordre.  Les  mots  presque  né- 
cessaires : les  noms  donnés  aux  organes , 
tirés  de  l' inflexion  même  de  l'organe. 

Mais  puisqu’il  existe  des  mots  nécessaires 
dont  la  structure  est  absolument  liée  aux 
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jdces  de  l’ame  et  à tout  le  systêmejlc  l’or- 
ganisation humaine  ; puisque  ces  mots  sont 
les  premiers  et  les  plus  originaux , n’est-il 
pas  raisonnable  de  penser  qu’à  mesure  que 
l’organe  se  développe,  le  même  progrès 
mêclianique  a sa  continuation , quoique 
plus  difficile  sans  doute  à discerner,  lbrs- 
qu 'elle  s'éloigne  et  s’étend?  N’est-il  pas 
juste  de  suivre  la  route  tracée  par  la  nature 
dans  la  recherche  de  l’origine  des  noms 
imposés  aux  choses  , et  dans  l’examen  de 
la  naissance  des  racines  de  la  langue  pri- 
mitive ? 

1°.  L’homme  f(#me  volontiers  les  noms 
qu’il  donne  à chaque  organe  de  sa  parole 
sur  le  caractère  ou  l’inflexion  propre  à cet 
organe:  comme,  gorge , langue , dent  , 
louche  ou  bobine.  (Je  prends  les  exemples 
dans  notre  langue  sans  affectation  ).  On  voit 
que  le  caractéristique  radical  de  chacun  de 
ces  mois  est  la  lettre  même  propre  àl  organe 
"quelemot  signifie.  Une  rencontre  si  justene 
peut  manquer  de  frapper  et  de  montrer 
qu’elle  appartient  à une  cause  fixe.  Quoique 
les  hommes  ayent  pu  convenir  de  donner 
aussi  d’autres  noms  à ces  organes  ^ la  na- 
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lure  a été  le  guide  qui  le  plus  souvent  a ma- 
chinalement déterminé  ces  mots , qu’on  doit 
par-là  regarder  comme  mots  presque  né- 
cessaires appartenans  à la  langue  primitive , 
et  née  de  la  conformation  humaine.  Non- 
seulement  l’inflexion  gutturale  gu,  gh  aété, 
par  exemple  la  racine  du  nom  de  l’organe 
gorge  (et  ainsi  dans  d’autres  langues.  Hé- 
breu , gharon.  Grec  , gloltis.  Latin  , gut- 
tur.  Italien , gola,  Espagnol  , garguero. 
Anglais  , gullet.  Allemand  , gui  gel  ) , et 
de  tout  ce  qui  y est  relatif  par  une  infinité 
de  mots  dérivés  en  toutes  sortes  de  lan- 
gues j mais  encore  on  a donné  à tout  ce  qui 
fait  un  bruit  ressemblant  à celui  que  cette 
inflexion  fait  dans  la  gorge  ou  cette  inflexion 
gh  profondément  gdtlurale  , sert  de  racine  : 
comme  gargouiller , gargarisme  , garga- 
rozzo , gâchis  j glougloux  , glotte,  glou- 
ton, gouffre , golphe , etc.  ou  autres  cho- 
ses , soit  naturellement  profondes , soit 
dont  l’idée  se  lie  volontiers  avec  celle  de 
profondeur.  On  en  peut  aisément  trouver 
-un  grand  nombre  d’exemples  dérivés  du 
nom  de  cet  organe-ci,  ou  applicables  au 
gigne  radical  des  noms  des  autres  organa^ 
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de  la  parole.  Voyez  les  mots  qui  signifient. 
Dent  ; vous  les  trouverez  eu  la  plupart  des 
langues  formés  par  l’articulation  D , TH , 
T,  qui  est  propre  à cet  organe.  Français  , 
Dent.  Latin  , Dentes.  Grec  , , ièlens  , 

et  de  même  'ifa^comedo,  rodo ■ ) Anglais  , 
Tooth  ,Teeth.  Danic.  T and.  Persan,  Dan- 
dan.  Turc  , Disch  , etc. 

Observez  les  mots  relatifs  à la  mâchoire 
ou  à son  action , vous  les  verrez  formés 
* par  l^irticulation  M qui  lui  est  propre. 
Maxilla.  Mala.  Maschoire.  Mastico  M arT 
- , râpai  , Maschcr , Maxcar , ( en  Espagnol  ) 
Manger.  Manda.  Manduco.  Mastic  , Mas- 
tiquer. ( Voilà  un  exemple  des  dérivés  qui 
se  forment  médialeinent  sur  une  cause  pri- 
mitive à laquelle  ils  n’ont  plus  de  rap- 
port. Le  nombre  en  est  prodigieux  ).  Mas- 
chera  ( en  Italien  ),  Masçue  , Mascaré  (en 
Persan  , c’est-à-dire,  bouffonnerie  ).  Men- 
tum  , menton.  Mordeo  , morceau.  MuJJle  , 
museau  , etc,  etc. 

De  même  pour  la  langue  on  pour  les 
choses  relatives  à son  action,  dont  les  noms 
sont  formés  par  l’arliçulation  L , qui  lui  est 
propre,  Lingua,  Laschon.  Lak . Lachach 

e« 
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( en  Hébreu.}.  A«x«*  Lingo  , JLt- 

gurio , Lambo , Lamper , Laper  , Leckea 
(en  Allemand).  Lap  (en  Anglais  ).  La- 
mer  ( en  Espagnol  ).  Ai-  »f.  Lotjui  , éLo- 
quence , Logique  ^SyLLogisme...  Lbgie... 
Logue  et  tous  leurs  composes.  Aa/i»  (c'est- 
à-dire  , parler  ),  et  tous  ses  dérives , AaA-tg 
(c’est-à-dire,  cri)  , etc.  etc. 

J’en  pourrais  citer  un  beaucoup  plus 
grand  nombre , tant  sur  ces  deux  organes- 
ci , que  sur  les  autres  organes  situés  dans 
la  bouche  , et  servant  à la  parole.  Mais  une 
plus  longue  énumération  deviendrait  fas- 
tidieuse aux  Lecteurs.  11  est  aisé  , sur  l’in- 
dication que  je  donne  , de  grossir  le  tas  , et 
d’apporter  à chaque  monceau  une  quan- 
tité de  termes  provenus  de  tous! es  langages. 

§.  X V I I. 

- Quatrième  ordre.  Les  noms  qui  tiennent  au 

physique  de  l'objet.  Les  mots  qui  peignent 
_ par  onomatopée. 

3°.  C’est  une  vérité'  de  fait  assea  connue , 
que  Fhortïvuc  est , par  sa  nature,  porté  à 
l’imitation  : on  lê  fciuarqùe  de  là  manière  ‘ 
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la  plus  frappaule  dans  la  formation  des 
mots.  S’il  faut  imposer  un  nom  à un  objet 
inconnu  , et  que  cet  objet  agisse  sur  le 
sens  de  l’ouïe  , dont  le  rapport  est  immé- 
diat avec  l’organe  d-  la  parole;  pour  for- 
mer le  nom  de  cet  objet , l’homme  n’hé- 
site  , ne  réfléchit , ni  ne  compare  , il  imite 
avec  sa  voix  le  bruit  qufa  frappe'  son  oreille  , 
et  le  son  qui  en  résulte  est  le  nom  qu’il 
donne  à la  chose.  C’est  ce  que  les  Grecs 
appellent  purement  et  simplement  onoma- 
topée , c’est-à-dire , formation  du  nom  ; 
reconnaissant  lorsqu’ils  l’appellent  ainsi  em- 
phatiquement et  par  antonomase , que  , 
quoiqu'il  y ait  plusieurs  autres  manières  de 
fermer  les  noms  , celle-ci  est  la  manière 
vraie  , primitive  et  originale.  Tous  les  mots 
de  ce  genre  peuvent  donc  être  regardés 
comme  nécessaires  : leur  formation  étant 
purement  méchanique  et  absolument  liée  au 
physique  des  choses,  sans  que  l'arbitraire 
y ait  aucune  part  ; quoique  les  hommes 
puissent  d’ailleurs  donner  à leur  guise  d’au- 
tres noms  à ces  mêmes  choses.  Les  mots 
appartiennent  par  conséquent  à la  langue 
primitive  ; si  vrai , que  le  mquYcment  na-. 
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Hirel  et  général  a tous  les  enfans  est  d’ap- 
peller  d’ eux-mêmes  les  choses  bruyantes  du 
nom  du  bruit  qu’elles  font.  Sans  doute , 
qu’ils  leurs  laisseraient  à jamais  ces  noms 
que  la  nature  a dicté  dès  l’enfance  , si  l'ins- 
truction et  l’exemple  , dépravant  la  nature  j 
ne  leur  apprenait  qu’elles  peuvent  , en  vertu 
de  la  convention  des  hommes  , être  ap- 
pelles autrement.  Les  termes  onomato- 
pées sont  en  très  - grand  nombre , tous 
originaux  et  primitifs  , tous  faisant  partie 
delà  langue  primitive  naturelle  ; leurs  déri- 
vations sont  étendues  , peu  altérées  , et  en 
quantité  dans  quelque  Jangue  que  ce  soit. 

§.  XVI  IL 

Exemple  des  mots  gui  peignent  les  chose » 

par  l’impression  qu'elles font  sur  les  sens. 

Les  exemples  des  mots  , évidemment 
formés  par  l’expression  imitée  du  bruit 
qu’on  entend  , s’offrent  à chaque  instant  dans 
toutes  les  langues.  Cilous-cn  quelques-uns, 
soit  substantifs,  soit  verbes.  Je  mets  les 
verbes  à l’impératif,  parce  que  c’est  à ce 
lents  qu’est  le  vrai  primitif  du  verbe.  (V- 1* 
5-  12  du  chap.  14.  ) 
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Bruit. 

Sonore. 
Cliquetis. 
Carillon. 
Fredon. 
Murmure, 
ï affetas. 

• "v  : » 

Trictrac. 
Galop. 

Eclat. 

Ruine. 
Tonnerre. 
Bombe. 
Chouette. 

V E 

Sifle. 

Tombe. 

Frôle. 

Frappe. 

Grince. 

Miaule. 

Grogne. 

Déchire. 


Fracas. 

Tintouin. 

Cri. 

Claque. 

Dmdelles, 

Rot. 

Tymbale. 

^Tambour. 

Tympanou. 

Trompettes, 

Tapage. 

Coucou. 

Coq. 

Choc , . etc. 
R B E S. 

Kf , etc. 

) 

En  latin. 

Clangor. 

Fragor. 

Stridens. 

Pipire. 

Clamare. 


Noms. 
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Romp. 

Gannire. 

Jape. 

Tintinnabulum 

Bourdonne. 

Sugillare. 

Hurle. 

Cachinnus. 

Gazouille. 

Crepitus. 

Bêle.  • ' , 

Ulula. 

Rugi. 

Ejulare. 

Henni. 

Latrare. 

Frémi. 

Coaxare.* 

En  grec. 

Baubari. 

Turtur. 

Upupa  , cct. 

En  Italien. 

En  Allemand. 

Tromba. 

Bellen. 

Sibilar. 

Heuleu. 

Rinbombar , etcV 

Knallen. 

En  Anglaii. 

Quacken. 
Roi  leu. 

Spittle. 

Thonen , etc. 

Bellovv  , etc. 

Et  ainsi  de  toutes  les  autres  langues 
Rien  n’est  plus  naturel  ni  plus  commun 
que  le  nom  des  choses  rendu  par  le  bruit 
qu’elles  font  à l’oreille.  C’est  eu  ces  oc- 
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casions  que  l’organe  vocal  a beau  jeu  pour 
la  fabrique  des  mots  , puisque  l’ouïe  est  le 
sens  dont  le  rapport  est  immédiat  avec  la 
voix  , qui  est  urç  bruit.  Mais  quoique  le 
rapport  soit  infiniment  moins,  marque  pour 
les  autres  sens  , on  peut  cependant  y re- 
connaître des  termes  imitatifs.  Dans  lesens 
du  goût , âpre , âcre  . aigre , acerbus , saury 
etc,  Dans  lesens  loucher,  rude , glisser^  tac- 
tas  , racler  ygratery  grimper , y imt  , >fa<pf"  > 
griffe  j kerislen  ( en  Persan  , le  meme  qu'en 
Allemand  greijfferi, i.  e. , capere.  ) Frangere , 
stringere , sejlebra  ; rabot , scabreux , etc. 
Dans  le  sens  de  l’odorat  Jlairer , etc. 

Tous  ces  mots  viennent  cependant  d’une 
onomatopée  d’oreille.  On  sent  qu’ils  pro- 
cèdent d’un  mouvement  sonore-  opère  par 
les  autres  sens  et  dont  l’ouie  se  trouve 
affectée.  F/ore  , d’où  vient  le  mot  Jlairer , 
vient  évidemment  à son  tour  de  l’articula- 
tion labiale  module'e  par  l’articulation  de 
langue  FL,  que  j’ai  appelle  ci-dessus  le 
stjc-coulé.  ( V.  § 7 du  ch.  3 et  § 2 du  c.  5.  ) 
Le  mot  Jarecslxm  bruit,  imitatif  de  celui 
q u’on  fait  en  souflanl  avec  le  bord  des  lèvres- 
Nous  verrons  bientôt  les  racines  organiques 
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de  cette  /espèce  produire  une  innombrable 
cpiantitc  de  dérivés:  et  pour  le  dire  d’avance 
il  y a lieu  de  croire  que  toutes  les  racine* 
purement  organiques  dont  j’aurai  à parler 
dans  la  suite  de  quelqu 'inflexion  de  l’ins- 
trument vocal  qu’elles  procèdent , ne  vien- 
nent presque  toutes,  dans  leur  première  ori- 
gine, que  d’une  onomatope'e  d’oreille.  C’est 
là-dessus  que  la  parole  agit  directement  et 
par  nature.  Les  premiers  principes  origi- 
naux et  radicaux  des  noms  ayant  sans 
doute  eu  leur  source  dans  quelqu’impres- 
sion  première  que  les  choses  nommées  ont» 
faite  sur  les  sens  , il  est  naturel  que  la  voix 
humaine  ait  ramené  tant  qu’elle  a pu  cette 
impression  au  sens  de  l’ouie,pour  copier  par 
un  bruitsemblable  l’objet  qu’elle  avait  à dé- 
peindre ; car  le  bruit  est  son  opération  pro- 
pre , et  ( si  l’on  me  permet  de  parler 
ainsi  ) la  seule  couleur  que  lui  ait  donnée 
lanalure  pour  représenter  les  objets  externes. 
Par  exemple  le  mot  Jluidts  n’est-il  pas  une 
onomatopée  sensible,  où  la  voix  à voulu 
peindre  les  propriétés  de  la  chose  même* 
par  le  bruit,  par  la  racine  FL  , par  le  coup 
d’organe  siflé-coulé , en  y employant  1* 
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plus  liquide  et  la  plus  coulante  des  articu- 
lations qu’il  lui  soit  possible  d'effectuer. 

C’est  par  cette  raison  qu’il  est  difficile 
de  trouver  des  exemples  d’onomatopée  rela- 
tives aux  sens  de  la  vue.  L’opération  de  ce 
sens  est  si  subtile , que  dans  les  impressions 
qu’il  reçoit,  on  ne  dirait  pas  que  les  objets 
arrivent  à lui;  la  lumière  qui  les  transmet 
ne  fesant  aucun  mouvement  sensible  sur 
l’organe.  Dans  ce  qu’il  y a de  relatif  h la 
parole  , il  lui  faut  un  tout  autre  élément  que 
le  bruit.  C’est  la  ligure;  et  je  traiterai 
cette  matière  à part.  Mais  si,  relativement 
a la  vue , il  y a quelque  mouvement  qui 
puisse  produire  quelque  bruit,  il  donnera 
lieu  à l’onomatopée  , comme  dans  nictare  , 
clignoter , etc. 

Non  seulement  les  langues  peignent  par 
l’onomatopée  les  choses  sonores , mais  aussi 
les  choses  en  mouvement.  Car  i]  n’y  a 
guères  de  mouvement  sans  quelque  bruit. 
Il  semble  (par  exemple  ) que  dans  la  plu- 
part des  langues  ou  ait  tâché  dans  le  nom 
du  vent  d’imiter  un  mouvement  de  l’air. 
Ruagh,  TTHVfta  , a'«,  k' ata  , Spiritus , Ven- 
tus,  Flalus , Halitus , Anhelilus  , etc. 
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L’onomatopée  s’étend  même  aux  noms 
des  choses  qui  remuent  les  Sens  inte’rieurs  , 
lorsque  leur  effet  <*xt  de  produire  au  de- 
dans du  corps  quelque  mouvement  inusité'. 
Alors  les  noms  sont  imitatifs  des  fnouve- 
mcns  imprimes  au  corps  par  l’affection  de 
l’aine.  Exemple.  Horror , Palpiter,  Frémir, 
Trembler , etc. 

s.  1 x. 

Cinquième  ordre.  Les  mots  consacrés  par 
la  nature  à l'expression  de  certaines 
modalités  des  êtres . 

Toutes  les  observations  ci-dessus  prouvent 
qu’il  y a des  figures  de  mots  , des  caracté- 
ristiques de  sons  liés  à l’existence  des  sen- 
sations intérieures  ; qu’il  y en  a de  liés  à 
l’existence  des  objets  extérieurs  ou  du  moins 
à l’effet  quelles  produisent  sur  le  senso - 
rium.  D’autres  observations  paraissent  nous 
montrer  qu’il  y en  a aussi  de  liées  à cer- 
raincs  modalités  des  êtres;  sans  qu  il  soit 
quelquefois  possible  de  démêler  nettement 
le  principe  de  cette  liaison  entre  des  choses 
où  l’on  n’apperçoit  aucun  rapport  ; telles 
que  sont  certaines  lettres , et  certaines 
figures  ou  modes  des  objets  extérieurs  • 
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Mais  lors  même  qu’en  ce  cas  la  cause  reste 
incoauuc  ( car  elle  ne  l’est  pas  toujours  ) 
l’eft’et  ne  laisse  pas  que  d’être  fort  sensible. 
C’est  ce  que  Platou  a fort  bien  reconnu  , 
et  ce  qu’il  observe  en  ces  termes  : Quan  - 
dam  nominum  proprietatem  ex  rebus  ipsis 
innatam  esse.  PLAT,  in  Cratyl.  Les  exem- 
ples sont  en  si  grand  nombre  qu’il  faut 
que  quelque  nécessite'  cachée  ait  ici  coopère' 
à la  formation  des  mois.  Par  exemple  , 
pourquoi  la  fermeté  et  la  fixité  sont-elles 
le  plus  souvent  désignées  par  le  caractère 
St  î Pourquoi  ce  caractère  St  est-il  lui— 
' même  l’interjection  dont  on  se  sert  pour 
faire  rester  quelqu’un  dans  un  étal  d’immo- 
bilité. Exemples  Stare , stabilité  , stips , 
stupide  , fftïTfp  5 nX  ' j st  a m en  ^ s ta j^num 
( eau  dormante  ) siellœ  (\es  étoiles  fixes) 
s/remn/s},  stapia  , structure  , estât , con~ 
sistence  , estime , stuc  , stérile  , slfuc  , 
stay  , stead , stone , etc.  J’en  pourrais 
citer  une  infinité  en  toute  sorte  de  langues  , 
sans  parler  de  leurs  dérivés  qui  n’ont  plus 
de  rapport  à ceci , et  qui  sont  sans  nom- 
bre , tels  que  stellio  , stipendium , tstable  , 
estajier , etc. 
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Pourquoi  le  creux,  et  l'excavation  le  sont- 
ils  par  le  caraetère  Sc  ! Ex.  «-«oa/u»  , 
r»aJ~n  , o-*tA aj  , scutum  , scaturire  , sca~ 
lies , scyphus , scuipere , scrobs^  scruta  ri  ^ 
secare  ,scotlo,  écu,  écot , éc utile , scarifier , 
sc/er  , scabreux  , sculpture  , ico/? , screw  , 
schinden , schall , etc.  sans  parler  ici  des 
dérives  en  second  et  en  troisième  ordre; 
comme  lorsque  du  latin  secare  on  a fait 
secalia , d’où  vient  notre  mot  français  seigle^ 
nom  d’un  grain  qui  ne  présente  plus  aucun 
rapport  au  caractère  primitif  dont  il  tire  sa 
première  origine  , à moins  qu’en  se  remet- 
tant sur  1 a trace  de  sa  filiation , on  ne  s’apper- 
çoivc  que  le  bled  a été  nommé  seca/e  parce 
qu’on  le  scie  avec  des  faucilles  au  tems  de 
la  moisson.  De  Secale  vient  Secalaunia , 
Sologne , nom  d’une  contrée  de  la  France 
où  l’on  recneille  beaucoup  de  graius  de 
cette  espèce  : Sologne  , c’est-à-dire  plaine 
de  seigle. 

Leibnitz  a si  bien  fait  attention  à ces 
singularités , qu’il  les  remarque  comme  des 
faits  constans.  Il  en  donne  plusieurs  exem- 
ples en  sa  langue  que  l’on  peut  voir. 
{Man tissa  rnUccllan.  § iü  du  ch.  3.)  Mais 
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quelle  en  pourrait  être  la  cause  1 Celle  qutf 
j’eulrevois  paraîtra-t-elle  satisfaisante  1 sa- 
voir que  les  dents  étant  le  plus  immobile  des 
six  organes  de  la  voix,  la  plus  ferme  des 
lettres  de  dent  , savoir  le  T a été  nvachi-* 
nalemeut  employée  pour  désigner  la  fixité  ; 
comme  pour  désigner  le  creux  et  la  cavité 
011  emploie  le  K ou  C,  ou  lettre  de  gorge , le 
plus  creux  et  le  plus  cave  des  six  organes. 
Quant  à l’$  ou  articulation  nazale  qui  se 
joint  volontiers  aux  autres  articulations , elle 
est  ici , ainsi  qu’elle  est  souvent  ailleurs', 
comme  un  augmentatif  plus  marqué  , ten- 
dant à rendre  la  peinture  plus  forte. 

Cette  cause  S-  montre  plus  clairement 
dans  quelques-uns  des  autres  organes  , où 
l’on  voit  sans  peine  la  liaison  de  la  cause 
avec  l'eUet,  celle  du  mot  avec  la  chose 
qu’il  signifie.  Par  exemple  , N la  plus  li- 
quide de  toutes  les  lettres  , çst  le  caracté- 
ristique de  ce  qui  agit  sur  le  liquide.  No , 
Nat  ; , Navis  , Navigium  , îs t^s  , Nuées  , 
Nuage  , etc. 

De  même  FL , caractère  liquide,  est 
aflecté  au  fluide,  soit  ignée  , soit  aquati- 
que , soit  aérien  ; {lamina , Jiuo , Jlatus  , 

Jlabtllutn  j 
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Jiabellum  , Jloccus  jjloccon , ( tel  qu’en  por- 
taient sur  les  bonnets  les  prêtres  paye  ns  , 
nommes  par  cette  raison  F lamines  ) ^Jiot , 
soujjle  , soujlet  , Jlambeau  , Jlûte  , Jla~ 
geôle t , etc.  De  même  en  tout  tenis  et  par 
tout  pays  ; car  phium  en  Egyptien  signi- 
fiait <ner  t lac  j grande  abondancè  d'eau  , 
comme  le  Xaùn  jlumen.  Et  remarquez  que 
l’organe  dans  la  fabrique  des  noms  , cher- 
che si  bien  à peindre  l'effet  des  choses  , 
que  si  la  chose  est  douce  et  coulante  , il  se 
sert  d’uu  son  doux  et  coulant.,  Jlûte . Si 
lu  chose  est  rude  et  perçante  , il  rend  ce 
même  son  rude  et  âpre  , Jifre  , etc.  La 
même  articulation  FL  est  affectée  cucore 
à ce  qui,  par  sa  mobilité,  peut  avoir  rap- 
port aux  liquides  élémentaires  ; Jly  ( en 
Anglais  mouche  , voler  ) Jlight  ( fuir  ) 
Jlèche , vol  j vite , pli  jjlexible  jjlagro  ,Jla- 
gel/uni  jjléau  ,Jlotte  fflos  , ^feuille , 

soufflet  sur  la  joue  : ( car  dans  notre  an- 
cienne comédie  , un  des  farceurs  faisais 
enfler  ses  joues  en  soiifflant , et  les  autres 
venaient  frapper  dessus  pour  réjouir  la  ca- 
naille ) , etc.  Leibnitz  remarque  que  si 
1*5  y est  jointe  , Sw , est  dissipare  , dila- 
Tome  I.  S 


24a 


MÉCHANISME 

lare  -;  SL  est  dilabi , vel  labi  cumrecessu: 
il  en  cite  plusieurs  exemples  en  langue  alle- 
mande , auxquels  ont  peut  joindre  en  an- 
glais Slide , Slink  , Slip  5 etc. 

On  peint  la  rudesse  des  choses  extérieu- 
res par  l’articulation  R , la  plus  rude  de 
toutes.  11  n’en  faut  point  d’autre  preuve 
que  les  mots  de  cette  espèce  : Rude  , âcre , 
âpre  , roc  , rompre  , racler , irriter  , etc. 
Si  la  rudesse  est  jointe  à la  cavité  , on  a 
joint  les  deux  caractéristiques.  Exemple  ; 
Scahrosus.  Si  la  rudesse  est  jointe  à l’échap- 
pement , on  a de  même  joint  deux  carac- 
téristiques propres  , savoir  , ceux  du  mou- 
vement labial  et  de  l’articulation  rude  FR, 
Exemples  : frange  re , frustra , Briser , 
Brèche  , Piiur  ( eu  hébreu  ) , f régit.  On 
redouble  çette  onomatopée  „ s’il  faut  pein- 
dre cet  effet  au  plus  haut  degré  ; car  plu- 
sieurs langages  n’ont  pas  de  meilleure  ma- 
nière d’exprimer  le  superlatif  qu’en  réité- 
rant le  mot.  Ainsi  l’Oriental  dit  : Phar - 
phar , pour  briser  fort  menu  ^ moudre  , 
et  le  latin  dit  aussi  pour  bled  moulu  ,far, 
furfur  , farina.  Je  ne  multiplie  pas  les 
exemples  , de  peur  d’eunuyer  le  lecteur  , 
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<fui  de  lui-même  en  trouve  assez.  On  voit 
dans  ceux-ci  que  l’organe  labial  y peint 
toujours  la  modalite  ; qu’il  la  peint  rude 
par  Jrangere  , et  la  peint  douce  dans  Jluere. 
S’il  y a mouvement  avec  dureté , quelques 
langues  y joignent  l’5.  Exemple  : Sreien  , 
sragen.  S’il  y a mouvement , fixité  et  ru- 
desse , les  trois  caractérisques  se  trouvent 
accumulés  l’un  sur  l’autre  , comme  dans 
Stringere , strangulare.  Cette  nié  nie-  in- 
flexion R détermine  le  nom  des  choses  qui 
vont  d’un  mouvement  vite  accompagné 
d’une  certaiue  force.  Rapide  , ravir  , roi  a , 
rheda  , rouler , racler  , rainure , raie.  Aussi 
sert-elle  souvent  au  nom  des  rivières  dont 
le  cours  est  violent  : pitit , Rhin  j Rhône  t 
E ri  Janus  , Garonne  , Rha  , ( le  Volga  ) 
à-Ra.ee  , etc.  Valor  ejus  , dit  Heuselius  , 
eu  parlant  de  cette  lettre  , erit  egressus  ra- 
pidus  et  vehemens , tremulans  et  trépidons  : 
/ iinc  , etia/n  infert , ajfeclum  vehementem 
rnpidumque.  C’est  la  seule  observation  rai- 
sonnable qu’il  y ait  dans  le  système  ab.mrde 
que  cet  auteur  s’est  formé  sur  les  pro- 
priétés chimériques  qu’il  attribue  à chaque 
lettre. 
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Les  choses  entrouvertes  se  peignent  par 
la  lettre  de  gorge  , comme  Gouffre , Golplie  , 
ou  encore  mieux  par  le  caractère  de  l’as- 
piration , comme  dans  Hiatus , Afi  ( respira ) 
est  un  terme  imitatif  pour  lequel , comme 
dans  Hiare  , l’instrument  organique  se 
figure  en  hiatus  , comme  l’objet  qu’il  veut 
repre'sentcr  : ce  qu’il  tâche  toujours  de 
faire  dans  tous  les  mots  physiques  dont  le 
son  ou  l’inflexion  peuvent  être  représen- 
tatifs de  la  chose  nommée. 

L’organe  du  net  ou  lettre  S est  par  sa 
construction  propre  à peindre  les  bruits  de 
sifflement.  Exemple  : Sibilare  , Sifjier  7 
Souffle.  Dans  ces  mots , l’organe  exécute 
lui  -mente  l’action  signifiée  en  chassant  l’air 
par  les  deux  tuyaux  du  ne*  et  de  la  bouche 
à-la-fois  , par  les  deux  lettres  nazales  et 
-labiales.  Selon  la  remarque  de  Leibnitz  , 
les  S sont  employées  à dé  igner  que  les 
choses  se  dissoudent  : mais  alors  le  carac- 
tère labial  se  particularise  davantage  , et  se 
forme  en  M.  Exemple  : Smelen  , Smoke  , 
Smunk  t etc. 

11  y a une  onomatopée  radicale  qui  vient 
du  mouvement  de  l’air  dans  la  bouche  } 
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soit  qu’il  soit  figuré  , soit  même  qu’il  ne 
soit  qu’une  pure  voyelle  simple  et  non 
figurée.  Le  simple  mouvement  de  respirer, 
d’exhaler  l’air,  produit , dans  le  langage  , 
trois  racines  qui  abondent  en  dérivés.  Si 
on  le  pousse  de  la  gorge  à bouche  ou- 
verte , il  fait  A "ai.  Si  011  le  pousse  des  lèvres, 
il  fait  FLo  : si  on  le  pousse  du  nez  il  fait 
Spiro.  Voilà  trois  verbes  établis  par  ono- 
matopéedans  le  langage,  en  conséquence  du 
simple  mouvement  de  respirer  : ils  y pro- 
duiront de  nombreuses  familles.  Par  exem- 
ple : on  voit  bien  que  le  verbe  rs-npslt  Spar - 
gere  est  fait  sur  le  verbe  de  langue  primi- 
tive spiro  ; et  qu’on  a cherché  à rendre 
l’image  d’un  homme  qui  pousse  sa  respira- 
tion en  souillant  sur  les  choses  pour  les 
disperser. 

Mais  ne  nous  arrêtons  qu’au  mouvement 
simple  X' ai  ( fy>iro  ) tout  voyelle  et  non  figuré 
par  aucun  organe  , pour  faire  voir  que  la 
voyelle  “seule  devient  germe  radical  dans 
le  langage  primitif  ; que  les  mots  qu'elle 
y engendre  sont  physiques  et  naturels  au 
genre  humain.  De  ce  germe  viennent 
Halo , exhalo  , Halitus , Haleine  , Haleter , 

S 3 


*4 G MéchanisME 

exhalaison , , (souffle  de  vent  chaud)  , 

Hâlé  ( brûlé  , desséché  par  l’air  ) , a’'*£» 
( exhalo  ) ; là-dessus  la  langue  flaniaudé  ap- 
pelle un  lièvre  Haaze  , à cause  de  l’odeur 
«ju’il  exhale , et  laisse  après  lui  : le  Fran- 
çais ne  douüe  le  nom  tl’aze  qu’à  la  femelle 
du  lièvre.  Antlo  ( respirer  avec  peine  ) y 
exantlo  ( faire  un  travail  forcé  qui  coupe 
la  respiration  ; Antlio  ( pompe  ) ; anhelitus 
( respiration  difficile  ).  Ici  la  racine  simple 
sé  charge  d’articulations  dures  et  pénible»’ 
pour  peindre  la  peine  et  l’action  violente. 

Si  l’on  veut  peindre  qu’une  chose  est 
profondément  entr’ouverte , on  se  sert  de 
Ja  profonde  aspiration  gutturale  H.  Exem- 
ple : Hic , Hiatus  j Hiu/cus  , etc.  (i). 


( i)  Catulle  dit  en  badinant  surla  mort  d’un  homme 
qu’il  n’aimait  pas,  et  qui  venait  d’être  englouti  dans 
la  mer  louicnne. 

Içitios  fhuitt s , cùm  jam  perveneret  illuct 
Tam  non  Ionios  esse , quant  Hionios » 
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S-  x x. 

Il  y a de  certains ■ mouvemens  cfes  organes 
appropriés  à désigner  certaines  classes 
de  choses. 

Tant  d’exemples  dérivés  de  chaqne  or- 
gane , et  conformes  à ses  propriétés  , dé- 
montrent  jusqu’à  l’évideacc  que  la  nature 
agit  primitivement  sur  le  langage  humain , 
indépendamment  de  tout  ce  que  la  réflexion 
ou  la  convention  y ont  ensuite  ajouté  sur 
* le  plan  déjà  dressé  par  la  nature  , qui  en  a 
toutefois  été  souvent  altéré.  Ils  nous  don- 
nent lieu  de  poser  pour*,  principe  , qu’il  y 
a de  certains  mouvemens  des  organes  ap- 
propriés à désigner  une  certaine  classe  de 
choses  dj  même  espèce  ou  de  même  qua- 
lité. Ils  nous  font  voir  comment  l'homme 
sans  couvention  , sans  s'en  appercevoir  , 
forme  machinalement  ses  mots  les  plus 
semblables  qu’il  peut  aux  choses  signi- 
fiées ; et  que  sa  voii  étant  un  son  modifié 
propre  à peindre  quelquefois  les  objets  } 
l’organe  effectue  cette  peinture  tout  aussi 
souvent  que  l’occasion  de  le  faire  se  pré- 
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sente.  Publius  Nigidius  , ancien  grammai- 
rien Latin  , pous  .ait  peut-être  ce  système 
trop  loin  , lorsqu’il  voulait  l’appliquer  , par 
exemple.,  aux  pronoms  personnels  , el 
qu’il  remarquait  que  dàns  les  mots  ego  et 
vos  le  mouvement  d’organe , se  fait  avec  un 
retour  iutèrieur  sur  soi-même  , au  lieu  que 
dans  les  mots  tu  et  vos  l’iuflexion  se  porte 
«u-dchors  vers  la  personne  à qui  on  s’a- 
dresse. Mais  il  est  du  moins  certain  qu’il  a 
rencontre  juste  dans  la  réflexion  ge'nérale- 
qui  suit  : Nomina  verbaque  non  posila 
Jbrtuitb  , sed  quâdam  vi  et  ratione  nalurœ 
J'acta  esse  P.  Nigidius  in  grammaticis 
Corwnentariis  docet  , rem  sa/iè  in  philo - 
sophiœ  disserlationibus  celebrem.  Quœri 
enim  solitum  apud  philosophos  Qt ta-u  toc 
u ou** u sint  ? vSirtt  ( [naturel  nonùna'sint 
an  impositione  ).  In  eatn  rem  mull a argu- 
menta dicit  , cur  videri  possint  verba 
esse  naluralia  magis  quàrn  arbitraria. . ». 
Nam  sicutti  cùm  adnuimus  et  abnuimus  , 
motus  qui  dent  ille  vel  capitis  vel  ocu - 
lorum  a naturà  rei  quam  significat  non 
abhorret  ; il  a in  vacibus  quasi  gestus 
quidam  oris  et  spirilûs  naturalis  est.  Ea~ 
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dem  ratio  est  in  Grcccis  quoque  vocibus  p 
quarn  esse  in  nostris  anirnadvert imus.  A* 
GELL.  1.  x , cap.  4. 

Les  Grecs  , dont  le  goût  était  extrême- 
ment fin  et  délicat  , regardaient  les  noms 
imposés  par  cette  méthode  naturelle  , comme 
les  plus  justes  et  les  plus  vrais.  Quand  ils 
trouvaient  que  le  son  d’un  mot  avait  quel- 
que rapport  avec  la  chose  qu’il  exprimait  , 
ils  le  nommaient  tUmt  ( l’image  , la  pein- 
ture de  cette  chose  ) ils  concevaient  qu’un 
terme  u’etait  pas  parfaitement  expressif , à 
moins  qu’il  ne  fût  composé  de  lettres  pro- 
pres à lui  donner  un  son  qui  eût  rapport 
avec  la  chose  qu’il  devait  signifier  : ils  ne 
trouvaient  pas  que  le  mot  répondit  pleine- 
ment à l’idee , à moins  que  le  sou  et  les  let- 
tres n'irtijtassent  et  ne  représentassent  l’objet 
désigné.  C’est  la  remarque  de  Shuckford 
( Hist.  of  the  World  , tom.  ij  , pag.  z8o  ) , 
qui  observe  avec  justesse  à ce  sujet  , com- 
bien les  anciens  étaient  philosophes  en  ce 
qui  regarde  les  mots  et  les  lettres.  . 
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$.  XXI. 

L’émigration  des  peuples  est  prouvée  par 
ï identité  de  mots  conventionnels  , mais- 
non  par  celle  des  mots  nécessaires  et 
naturels. 

' ’ • • 4'  . 

Qu’on  ne  s’e'tonne  donc  pas  de  trouver 
des  termes  de  figure  et  de  siguifica'ion 
semblables  dans  les  langues  de  peuples  fort 
distant  les  uns  des  antres  , qui  ne  paraissent 
avoir  jamais  . eu  de  communication  ensem- 
ble ; car  bien  que  la  conformité  dans  les 
termes  arbitraires  soit  une  preuve  assurée 
d’émigration  ou  de  communication  entre 
deux  peuples  , on  n’en  peut  tirer  aucuné 
conséquence  pareille  , si  dans  l’examen  des 
mots  semblables  on  découvre  qu’ils1  sont 
tous  du  genre  de  ceux  qfue  la  natiire  produit 
d’elle-même  , auxquels  j’ai  , par  cette  rai- 
son , donné  l’épithète  de  necessaires.  J’au- 
rais pu  les  appeler  verba  nativa , mots  na- 
ture 1s  , pour  les  distinguer  deé  mots  coneen- 
lionels  qui  sont  en  bien  plus  grand  nombre  , 
et  nue  les  hommes  ont  formés  ensuite  d’une 

À 

comparaison  arbitraire  entre  l’objet  qu’ils 
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Toulaient  nommer  , considéré  sous  une 
certaine  face,  et  d’autres  objets  extérieurs. 
Chaque  objet  a tant  de  faces  et  d£  qua- 
lités , et  chaque  homme  , tant  de  manières 
d’en  être  diversement  affecté  , qu’on  ne 
doit  pas  être  surpris  de  trouver  tant  de  va- 
riété dans  les  mots  conventionnels  , même 
dans  les  racines  ; s’il  est  vrai  toutefois  qu’il 
puisse  y en  avoir  de  cette  espèce  parmi  les 
racines  vraiment  primordiales.  C’est  une 
matière  que  je  me  réserve  d’examiner 
bientôt  , en  recherchant  les  causes  géné- 
ralès  de  l’imposition  des  noms  aux  objets 
physiques  que  le  mouvement  de  la  voix  ne 
peut  espérer  de  prendre  , tels  que  sont 
ceux  qui  tombent  purement  sous  le  sens  de 
la  vue  , sans  mouveiueut , bruit  ni  son. 


$.  xxii. 

Fabrique  des  noms  d objets  qui  n’agissent 
que  sur  le  sens  de  la  vue. 

Alors  même,  h ce  que  pc  crois,  l’bomiîie 
se  départ  le  moins  qu’il  peut  du  plan  dressé 
parla  nature  , ain.i  que  de  l’envie  et  de  l'ha- 
bitude qu’il  a de  peindre.  Pour  ne  pas  inter* 
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rompre  actuellement  le  fil  de  mes  idées, je 
remets  à montrer  ci-après  (V.  §.29  de  ce  ch.) 
qu’il  ® silméchaniquement  l’objet  visible  par 
la  face  ou  la  qualité  apparente  qui  lui  donne 
le  plus  de  jeu , pour  en  former  le  nom  par 
comparaison  ou  par  approximation  avec 
d’autres  mots  naturels  déjà  faits.  11  y a de 
l'arbitraire , à la  vérité , dans  cette  méthode  ; 
cependant , la  nature  , à ce  qu’il  semble  ? 
n’y  en  souffre  que  le  moins  qu’elle  peut. 

' $.  XXIII. 

L’ altération  des  mois  nécessaires  n’est  qur 
dans  la  terminaison.  Exemple  tiré  du, 
mot  Maman. 

Mais  il  n’y  en  a point  dans  les  purs  mots 
naturels.  La  comparaison  n’y  entre  pour 
rien  : la  spontanéité  de  l’homme  n’y  a point 
de  part  •,  s’ils  sont  tels  , c’est  qu’ils  ne  peu- 
vent être  autrement.  Il  n’est  pas  au  pou- 
voir de  l’enfant  qui  commence  d’articuler  > 
de  dire  autre  chose  que  P a pa  , Ba  ba  , 
Ma  ma.  Cependant  , il  veut  nommer  et 
parler  , parce  que  sa  faculté  constitutive 
l’y  pousse  , comme  à tout  autre  mouve- 
ment résultant  de  son  organisation.  11  dit 
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ce  qu’il  peut  dire  : il  nomme  ce  qu’il 
connaît.  ( Voyez  §.  III  du  chapitre  I , et 
Ç.  II  de  ce  chapitre.)  Les  Latins  ont  adopte 
des  mots  d’enfans  , qui  n’ont  rapport 
qu’à  leur  petit  jargon  primitif  : Papare  , 
Lallare , Tatcire  , Nanare.  L’enfant  ap- 
pelle egalement  marna  la  mère  qui  l’allaite» 
et  la  mamelle  qu’il  suce.  Ce  sont  les  deux 
seuls  objets  dont  le  besoin  et  la  familiarité 
lui  ayent  donné  I idée  permanente.  Il  se 
servira  de  cette  expression  simple  pour 
nommer  sa  mère , jusqu’à  ce  que  l’âge  et 
l’usage  lui  apprennent  à joindre  aux  mots 
une  terminaison  finale.  Mais  la  variété  ar- 
bitraire ne  sera  que  dans  la  terminaison.  La 
racine  organique  et  physique  subsistera  par- 
tout. L’Egyptien  dira  Amma  et  Muth.  Le 
Chaldéen,  Am.  Le  Grec,  le  Latin  et  les 
dialectes  d'Europe  , leurs  dérivés  , diront 
Mater,  Madré  Mère.  Le  Persan , Modar.  Le 
Germain  , Mûrier,  ou  Mother.  Le  Sarmate , 
Mater z ou  Mali  Le  Russe  , Mate.  L’Ar- 
ménien , Mair.  L’Epirote  , Marne.  Le 
Celte  , Mam , Mamus , Ama.  Le  Canta- 
bre  , Amar.  Le  Tangul , le  Thibct,  le  Ton- 
quinois  , Ma  Hama  , Man.  Le  Nègre  y 
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Inima.  Le  Moluquois  , Marna  , Mata.  Le 
Samoïede  , Imam.  Le  Lapon  et  le  Fin- 
nois , Am  , Ama.  Le  Pe'ruvien  , Marna. 
Le  Paraguai  , Immer , Hamma.  Le  Mal- 
tois  , Omma.  Le  Guianois,  Bibi.  Le  Turc, 
Ara.  Le  Japonois,  Fara  ( toujours  avec 
l’organe  labial  ) , etc. , etc.... 

5.  XXIV. 

Sixième  ordre  serrant  d’appendix  ait 
premier  Ordre.  Les  accens , ou  l'expres- 
sion jointe  à la  parole.  De  l’accent  ni 
des  affections  de  l’ame. 

Les  accebs  sont  une  espèce  de  chant , ' 
joint  à la  parole  , comme  le  marque  leur 
nom  : Accentus  est  etiarn  in  dicen  to  cantus 
obscurior.  ( ClC.  de  Ora,  ) Ils  lui  donnent 
une  vie  et  une  activité  plus  grande.  Us  sont 
de  la  langue  primitive  , étant  chez  tous  les 
hommes  l’expression  pure  et  première  de 
la  nature  : ils  y forment  un  sixième  ordre 
de  sonS'  primitifs  , ou,  pour  mieux  dire  , 
n’étant  pas  dos  mots  , ils  doivent  être  joints 
au  prêtai  r ordre  i qui  est  celui  des  inter* 
jeétions  ; car  ils  sont  comme  elles  l'expres- 
sion du  sentiment  intérieur.  On  peut  dire 
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qït’ils  sont  l’ame  des  mots.  Ils  sont  au  dis- 
cours ce  que  le  coup  d’archet  et  l’expres- 
sion sont  à la  musique.  Ils  en  marquent 
l’esprit  : ils  lui  donnent  le  goût  , c’est-à- 
dire  l’air  de  conformité  avec  la  vérité.  Ce 
qui  a sans  doute  porté  les  Hébreux  à leur 
donner  un  uom  qui  signifie  , goût , saveur  , 
( Læescherus , Caus.  ling.  hebr.  1.  ij , c.  5 ) > 
et  les  Grecs  à les  appeller  esprits.  Ils  sont 
les  fondemens  de  toute  déclamation  orale  , 
et  l’on  sait  assez  combien  ils  ajoutent  de 
force  au  discours  écrit;  car,  tandis  que  la 
parole  peint  les  objets  , l’accent  peint  la 
manière  dont  celui  qui  parle  est  aflecté  ». 
ou  dont  il  voudrait  en  affecter  les  autres* 
Vocis  rnutationes  totùiem  sunt  quoi  anima— 
ram.  ( ClC.  ibid.  ) Ils  naissent  de  la  sen- 
sibilité de  l’organisation  : ils  tiennent  à la 
conformation  physique  ; aussi  sont -ils  des 
sons  nécessaires  appartenaus  à la  lan- 
gue primitive  , et  se  trouVeot-iis  plus  ou 
moins  dans  tontes  les  langues  quelconques  , 
à mesure  que  le  climat  reud  une  nation 
plus  susceptible  , par  la  délicatesse  de  ses 
organes , d'ê.  re  fortement  affectée  des  objets 
extérieurs.  J*e  langage  des  accens  est  géné- 
ral , expressif , intelligible  encore  plus  qu« 
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celui  des  mots.  Les  mots  des  langues  étran- 
gères sont  inutiles  à prononcer  devant  ceux 
qui  ne  les  ont  pas  apprises.  Mais  les  in- 
flexions expressives  du  sentiment  forment  t 
comme  les  interjections  , une  langue  uni- 
verselle aussi  facile  à en;eudre  qu’il  est  aisé 
de  reconnaître  par-tout  les  passions  dont  un 
homme  est  agité  , en  voyant  l’air  et  le  mou- 
vement des  traits  de  son  visage.  Les  sigues 
du  sentiment  intérieur  ont , les  uns  comme 
les  autres  , leur  caractère  propre  , leurs 
nuances  et  leurs  dégrés  distinctifs , servant 
à marquer  le  genre  des  affections  , ainsi 
que  le  plus  ou  le  moins  de  force  de  cha- 
cune, auquel  le  spectateur  et  l’auditeur  ne 
se  trompent  guères,  quand  ils  sont  rendus 
avec  vérité.  Qf,  ils  le  sont  presque  tou- 
jours , puistfu’on  ne  fait  en  cela  que  s’a- 
bandonner aux  simples  mouvemens  de  la 
nature* 

5-  xxv. 

De  l’accent  né  du  climat.  Qu’il  pourrait  y 
avoir  un  langage  où  la  diversité  des  mots 
ne  consisterait  presque  qu’en  la  variété 
des  acçens. 

L’accent  est  à tel  point  inhérent  au  lau- 
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gage,  que  chaque  climat  a le  sicu  particu- 
lier , assez  marqué  pour  faire  reconnaître 
de  quel  royaume  ou  de  quelle  province  est 
la  personne  qui  parle.  L’accent  de  cette 
espèce  uait  du  climat  et  de  l'habitude  d’or- 
gane : il  est  différent  de  celui  qui  naît  des 
passions  et  des  mouvemens  de  l’ame.  11 
ne  faut  pas  confondre  ici  ce  que  je  dis  de 
l’un  avec  ce  que  je  dis  de  l’autre.  Dans 
la  langue  française  on  paraît  mépriser  l’ac- 
cent du  climat.  Ceux,  qui  en  ont  en  par- 
lant , sont  traités  de  provinciaux.  Mais  cela 
ne  signifie  autre  chose, sinon  que^  celui  qu’ils 
ont  n’est  pas  conforme  au  bel  usage.  Quoi- 
que l’habitude  nous  fasse  croire  que  notre 
langue  se  parle  sans  acceut , je  suis  persuadé 
que  l’acccut  propre  de  notre  langue  est  aussi 
remarquable  pour  un  Italien  ou  pour  un 
Anglais  qui  nous  entend  parler  , que  celui 
de  ces  peuples  est  remarquable  pour  nous. 
L’accent  fait  tant  d'impression  à l’oreille  ; 
il  se  diversifie  en  tant  de  manières  qu’un 
langage  pourrait  être  presqu’entièrement 
composé  sur  la  seule  variété'  des  intonations. 
On  dit  qu’il  entre  pour  beaucoup  dans  la 
fabrique  de  la  langue  chinoise  , qui  n’a 
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qu’un  très-petit  nombre  de  syllabes  primi* 
tives  , et  dont  les  mots  varient  du  tout 
au  tout  pour  la  signification , selon  l’accent 
dout  on  les  accompagne.  11  est  probable 
qu’une  langue  primitive  en  a rait  beaucoup 
plus  qu’une  langue  formée.  Celle  là , u’ayaut 
que  peu  de  termes  , mettrait  une  différence 
entr’eux  par  ce  moyeu  fort  naturel , servant 
à les  particulariser.  Mais  cet  expédient  de- 
vient inutile  et  s’abolit  à mesure  que  les 
expressions  se  multiplient  dans  un  langage. 
Un  écrivain  moderne  fait  sur  le  chant  des 
accens  uue  observation  très-bien  exprimée. 
» La  nature  , dit-il  , a donné  aux  hommes 
» les  tons  de  la  voix  pour  manifester  leurs 
» différentes  sensations  ; ainsi  les  enfans 
» marquent  par  des  accens  vifs  , tendres  , 
5>  gais  ou  tristes , leurs  sentimeus  , leurs 
» désirs  , leurs  besoins.  C’est  le  langage  de 
» le  nature  : il  est  de  tous  les  pays  et  de 
» tous  les  tems.  Les  sociétés  une  fois  for- 
» niées  , donnèrent  de  nouveaux  besoins  , 
» de  nouvelles  idées  ; les  simples  articu- 
» laiions  des  tons  ne  furent  plus  des  expres- 
» sions  assez  variées  ni  assez  étendues  : on 
» fut  doue  obligé  de  modifier  le  chaût  na- 
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» turel , et  de  le  diviser  pour  en  former  des 
» mots  et  des  signes  de  conventions  ». 
( Laconibe  , Spectacle  des  Arts  ). 

s.  XXVI. 

Puissance  et  effets  de  l'accent. 

Remarquons  avec  cet  écrivain  qilc  le, 
germe  ainsi  décompose' , perdit  beaucoup  de 
sa  force  ; le  mot  conventionnel  indiquant 
assez  ce  qu’on  voulait  exprimer,  l’inflexion 
primitive  fut  moins  observée . La  nature  se 
reposa , lorsque  l’art  commença  d’agir;  mais 
le  germe  radical,  loin  d’ètrc  aboli  sc  repro- 
duit à tout  moment  sans  qu’on  y songe  ; et 
l’accent,  interprète  cl  organe  de  la  nature, 
reparaît  dans  toutes  les  affections  vives,  les 
grandes  passion»,  les  mouvemens  subits,  les 
intérêts  touchans  : c’est  par-là  que  nous 
rendons  encore  la  douleur  , l’effroi,  le  plai- 
sir , la  j oie , etc.  Plus  les  nations  sont  suscep- 
tibles d’être  affectées  , plus  on  y trouve  de 
vestiges  de  ce  chant  naturel  : nos  pays  mé- 
ridionaux, par  exemple,  conservent  beau- 
coup d’accens  dans  leur  langage  ; et  leur 
discours  , même  le  plus  familier  et  le  plus 
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uni , est  tel  qu’on  pourrait  quasi  le  notel*. 
La  langue  des  Italiens  est  plus  accentue’e 
que  la  nôtre.  Leur  simple  parole  , ainsi  que 
leur  musique  , a beaucoup  plus  de  chant. 
C’est  qu’ils  sont  sujets  à se  passionner  da- 
vantage. La  nature  les  a fait  naître  plus  sen- 
« sibles  Les  objets  extérieurs  les  remuent  si 

fort , que  ce  n’est  pas  même  assez  delà  voix 
pour  exprimer  tout  ce  qu’ils  sentent.  Ils  y 
joignent  le  geste  et  parlent  de  tout  le  corps 
à-la-fois. 

C’est  à cette  sensibilité  qu’il  faut  attribuer' 
les  puissans  effets  de  la  musique  et  de  l’élo-f 
queuce  chez  les  peuples  Grecs.  Ce  qu’oii 
raconte  des  merveilles  opérées  par  leur  mu- 
sique ne  prouve  pas  qu'elle  fut  meilleure 
que  la  nôtre  ; niais  seulement  que  leur  or- 
ganisation était  plus  délicate , et  leurs  nerfs 
plus  sensibles.  D’ailleurs,  les  peuples  répu- 
blicains sont  plus  faciles  à émouvoir  que  les 
autres.  Ainsi,  les  causes  politiques  concou- 
raient ici  avec  les  causes  physiques.  On  peut 
juger  de  la  vive  impression  que  les  orateurs 
Grecs  étaient  capables  de  faire  lorsqu’à  la 
sublime  éloquence  que  nous  admirons  daus 
leurs  harangues , ils  joignaient  la  véhémence 
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du  geste  , la  force  et  la  ve'rite'  de  l’accent, 
Aristote  reconna’t  dans  sa  poétique  , que 
de  toutes  les  causes  qui  peuvent  faire  valoir 
une  pièce  , aucune  ne  contribue  plus  au  suc- 
cès que  le  talent  du  dèclainatcur  : Maxime 
autem  détectât  melopeïa  ; vérité  tous 
les  jours  confirmée  à nos  représentations 
théâtrales  , où  le  public  assemblé  porte  la 
forme  et  l’esprit  d’un  gouvernement  répu- 
blicain. 

5.  XXVII. 

Comment  le  système  de  dérivation  com- 
mence à s'établir  sur  les  mots  necessaires 
et  naturels. 

J’ai  décrit  les  differentes  espèces  de  mots 
résultans  d’une  manière  nécessaire  de  la  cons- 
titution me'chanique  de  l'homme  j mots  qu’il 
a formes  dès  le  commencement , qu’il  for- 
mera radicalement  les  mêmes  par  tout  pays  , 
parce  que  c'est  la  nature , et  non  la  volonté 
refléchie  qui  le  porte  à ce  faire.  Les  inter- 
jections et  les  acccus  du  sentiment  inté- 
rieur eu  ont  forme  le  premier  ordre.  Le  se- 
cond est  celui  des  mots  enfantins  , déterminé 
par  la  mobilité  plus  grande  ou  moindre  d& 
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chaque  partie  de  l’instrument  vocal , jointe 
au  besoin  intérieur  ou  à la  nécessite  d’appel- 
ler  les  objets  extérieurs.  Le  troisième  est 
celui  du  nom  des  organes  même  de  la  voix, 
de  tout  ce  qui  a (uelque  rapport  avec  eux. 
ou  qui  leur  ressemble  en  formation  . déter- 
miné par  l'inflexion  articulée  qui  résulte  do 
la  structure  méchanique  de  l’organe  nommé 
«t  qui  lui  est  propre-  Le  quatrième  est  celui 
du  nom  des  choses  extérieures  qui  peuvent 
produire  quelque  bruit  à l'oreille  , par  le 
son  , le  mouvement , ou  le  frémissement  des 
-nerfs , en  écoutant , flairant , goûtant , tou- 
chant ou  râclaat;  determiué  par  un  penchant 
vrai  et  dicté  parla  nature  à faire  comme  font 
les  choses  que  l’on  veut  désigner  , méthode 
la  meilleure  de  toutes  pour  les  faire  promp- 
tement reconnaître.  Le  cinquième  ordre  , 
qui  est  une  conséquence  sourde  du  précé- 
dent , mieux  connue  par  ses  effets  innom- 
brables que  par  sa  cause  , naît  de  ce  que 
la  structure  machinale  de  certains  organes 
les  approprie  naturellement  à nommer  cer- 
taines clas.^es  de  choses  du  même  genre  ; 
l'inflexion  propre  à l’organe  étant  indiquée 
par  la  nature  pour  le  caractéristique  de  cette 
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classe  : ce  qui  vient  au  fond  de  ce  que  les 
choses  contenues  dans  cette  classe  ont  quel- 
que qualité  ou  quelque  mouvement  sembla- 
ble à celui  qui  est  propre  à l’organe.  C’est 
donc  la  nature  qui  maîtrise  ici  ; qui  , dans 
cette  opération  préside  seule  à la  fabrique  des 
mots  , sur  ce  seul  principe  que  l’homme  est 
doué  de  perceptions  simples  et  d’organes 
vocaux.  La  combinaison  , qui  est  une  opé- 
ration de  l’esprit , u’y  a point  encore  de  part. 
Quand  elle  y en  prendra  , elle  suivra  la  route 
ouverte  , formant , par  exemple  , le  verbe  t 
ou  l’expression  de  l'action  de  la  chose,  sur 
le  uom  déjà  formé  de  la  -chose  ; l’ad- 
yerbe  , ou  la  modalité  tle  cette  action , sur 
le  verbe  ou  sur  le  noqt  , etc.  Elle  mettra 
quelque  variété  dans  la  terminaison  du  mot 
toujours  répétée  dans  les  mêmes  cas,  et  qui 
lui  servira  de  caractéristique  pour  distinguer 
par  classe  chaque  genre  de  combinaison:  et 
dès-lors  voilà  le  système  de  dérivation  biei^ 
établi  , ayant  toujours  sa  source  première 
dans  les  mots  nécessaires  qu’a  fabriqué  la 
nature.  v- 

Que  s’il  est  question  de  trouver  de  nou- 
veaux mots  pour  nommer  quelque  combi» 
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saison  difficile  , multipliée  , non  relative 
au  bruit  ou  au  mouvement  , où  l’organe 
ne  puisse  faire  comme  fait  l’objet  , il  s'é- 
cartera toujours  le  moins  qu’il  pourra  du 
plan  de  la  nature  : il  saisira  quelque  cir- 
constance de  ressemblance  avec  un  autre 
objet  que  l’organe  a pu  peindre,  et  s’en 
servira  pour  fabriquer  le  nouveau  nom. 
Mais  qui  pourrait  le  suivre  dans  ces  routes 
égarées  et  arbitraires  , où  il  sort  de  la  voie 
battue  , où  il  dépravé  , pour  ainsi  dire , la 
nature  même  en  suivant  son  plan  ; où  l’on 
travadle  depuis  tant  de  siècles  à effacer  la 
trace  de  ses  pas  écartés  , en  marchant  et 
remarchant  par-deesus  , en  changeant  et 
rechangeaut  les  langues  / Cependant  nous 
distinguons  encore  quelquefois  sa  trace  , 
comme  je  le  ferai  par  quantité'  d’exem- 
ples , en  traitant  du  nom  des  êtres  moraux. 

§.  XXVIII. 

Comment  le  système  de  dérivation  peut 
influer  sur  les  opinions  humaines. 

De  plus  , nous  reconnaissons  par- tout 
avec  évidence,  que  les  métaphores  et  figu- 
res 
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res  oratoires  quelconques , où  l’on  emploie 
les  termes  en  un  sens  détourné  du  sens 
propre  de  la  racine , procèdent  de  quelque 
trait  de  l’imagination  , qui  a toujours  la 
ressemblance  pour  fondement.  Les  exem- 
ples des  mots  formés  par  me'taphore  sont 
extrêmement  communs.  Dans  la  suite  , j’en 
rapporterai  quelques-uns  de  diverses  espè- 
ces •,  mais  un  lecteur  philosophe  ne  les  aura 
pas  attendu  pour  réfléchir  sur  les  consé- 
quences prodigieuses  du  passage  des  ter- 
mes , du  simple  au  figuré , du  réel  à l’abs- 
trait. Il  n’aura  trouvé  que  trop  d’exemples 
des  effets  de  ce  passage  , et  de  son  influence 
sur  les  opinions  humaines ,(  voyez  §.  IV 
et  X du  chap.  I ).  Toute  expression 
figurée  , dont  on  se  sert  dans  le  discours  , 
soit  ordinaire  , soit  oratoire  ou  dogmati- 
que , est  sans  danger  tant  qu’on  la  prend 
comme  on  la  doit  prendre , c’est-à-dire, 
comme  une  comparaison  , sans  s’écarter  de 
son  origine  , ni  du  simple  but  qu’on  avait 
en  l’employant.  Mais  on  ne  s’en  tient  pas 
toujours  là.  On  perd  le  fil  de  l’applica- 
tion , quand  l’expression  a pris  force  par 
l’usage  habituel , quand  elle  frappe  des  au- 
Tome  I,  T 
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dileurs  ignorans  ou  enthousiastes.  Les  opi- 
nions des  hommes  font  un  étrange  chemin  , 
dès  que  les  abstractions , les  métaphores  , 
les  métonymies  et  autres  figures  sont  regar- 
dées comme  existences  réelles,  sont  em- 
ployées comme  principes , et  deviennent  la 
base  du  raisonnement. 

§.  XXIX- 

Difficulté  dans  la  fabrique  des  noms  qui 

n‘ appartiennent  qu’au  sens  de  la  vue. 

Le  lecteur  s’est  apperçu,  et  j’en  ai  dit  un 
mot  dans  les  réflexions  précédentes  (voyen 
€.  22  de  ce  chapitre  ) , que  le  sens  de  la 
vue  n’entrait  pour  rien  dans  tout  le  système 
delà  première  fabrique  des  mots  ncessaires. 
Ce  sens  est  le  plus  différent  qu’il  soit  possible 
de  celui  de  l’ouïe  ; car , enfin , on  peut  faire 
quelque  bruit  en  touchant,  en  flairant,  etc. 
au  lieu  que  les  objets  extérieurs  qui  entrent 
en  nous  par  le  simple  sens  de  la  vue  , ne 
produisent  en  arrivant  ni  bruit , ni  mouve- 
ment sensible.  L âpreté  qui  affecte  le  goût 
trémousse  les  nerfs  : c’est  un  frémissement, 
c’çst  quelque  chose  un  peu  analogue  au  soa- 


Digitizec 


du  Langage.  267 
Mais,  a 1 exception  delà  lumière  éclatante, 
les  objets  rudes  , même  ceux  dont  on  dé- 
tourné la  vue  par  sentiment  d’aversion  , ne 
font  pas  fre'mir  l’œil  ; quoiqu’un  aveugle- 
ne' , interroge’  sur  ces  sensations , se  fut 
une  fois  figure'  que  le  rouge  vif  ressem- 
blait au  son  d’une  trompette.  Les  objets  se 
peignent  sur  la  rétine  presqu’avec  aussi  peu 
de  sensibilité  que  sur  un  miroir.  L'organe 
vocal  n’a  donc  point  de  moyen  primitif 
pour  peindre  les  objets  visibles , puisque  la 
nature  ne  lui  a donné  de  faculté  que  pour 
peindre  les  objets  bruyans.  Cependant  les 
objets  visibles  sont  innombrables  ; le  sens 
de  la  vue  étant  le  plus  étendu  de  tous.  Il 
faut  les  nommer.  Comment  la  voix  s’y 
prendra- t-efie ? 

5.  XXX. 

On  les  fabrique  far  comparaison  ou  par 
approximation. 

Je  l’ai  dit , par  comparaison  , par  ap- 
proximation , s’il  est  possible , en  s’écar- 
tant le  moins  qu’elle  pourra  du  chemin 
quelle  sait  tenir.  Une  Jleur  n’a  rien  que  U 
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voix  puisse  figurer,  si  ce  n’est  sa  mobilité 
qui  en  rend  la  tige  ficxible  à tout  vent.  La 
voix  saisit  cette  circonstance , et  figure 
l’objet  à l’oreille  avec  son  inflexion  liquide 
FL  que  la  nature  lui  a donne'e  pour  carac- 
téristique des  choses  fluides  et  mobiles. 
Lorsqu’elle  nomme  cet  objet  F/os , elle 
exécute  le  mieux  qu’elle  peut  ce  qu’il  est 
en  son  pouvoir  d’exécuter.  Mais  qui  ne  voit 
combien  cette  peinture,  qui  ne  s'attache 
qu’à  une  petite  circonstance  presqu’étran-» 
gère , est  infidelle  et  éloignée  de  celle  que 
rendent  les  mots  tymbale  , fracas  , ga- 
zouillement , racler , etc.  Toute  imparfaite 
qu’elle  est  néanmoins , on  est  rarement 
dans  le  cas  de  pouvoir  faire  usage  de  cette 
approximation.  H fant  en  venir  à la  com-, 
paraison  ; appeller  une  fleur  immortelle  , à 
cause  de  sa  longue  durée  ; belsamine  ou 
reine  des  cieux  ( en  phénicien  ) ; œillet , 
parce  qu’eile  est  ronde  comme, l’œil;  ané- 
mone ou  venteuse  , parce  qu’elle  s’ouvre 
du  côté  du  vent;  renoncule  ou  grenouil- 
Jéttc  , parce  qu’elle  croît  dans  les  terreins 
marécageux , et  que  sa  patte  ressemble  à 
a grenouille,  etc.  Observons  ici  une  chps« 
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fort  singulière.  La  fleur  est  un  être  qui 
agit  immédiatement  sur  un  de  nos  sens , 
par  sa  qualité  odorante.  Pourquoi  doue 
n’est-cc  pas  de  la  relation  directe  à ce  sens 
qu’elle  a tiré  son  nom  l Parce  que  l’homme 
voit  de  loin  et  ne  sent  que  de  près  ; parce 
qu’il  a vu  avant  que  de  sentir , et  que 
toujours  pressé  de  nommer  ce  qu’il  voit 
de  nouveau  , il  s’attache  à la  première  cir- 
constance forte  ou  faible  qui  saisit  son  ap- 
préhension. 

S-  xxxi. 

L' insuffisance  de  cette  méthode  fait  naitre 
l’écriture  primitive  par  la  peinture  des 
objets. 

Dans  cette  me’thode  arbitraire  et  com- 
parative d’imposer  les  noms  , si  commune 
en  toute  espèce  de  dérivation,  la  nature 
est  encore  plus  dépravée  que  dans  la  pré  - 
cédente , et  l’objet  plus  défiguré.  11  fallut 
donc  avoir  recours  à un  autre,  et  l’homme 
l’eut  bientôt  trouvée.  C’est  ici  que  la  na- 
ture lui  ouvre  un  nouveau  système  d’un 
tout  autre  genre  , primitif  comme  le  pré- 
cédent , ( car  la  réflexion  et  la  combinaison 
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n’y  ont  aucune  part  ) , et  presqu’aussi  né- 
cessaire , quoiqu’à  vrai  dire  la  volonté  de 
l’homme  y ait  un  peu  plus  de  part  qu’à 
l’autre.  Avec  sa  main  tt  de  la  couleur,  il 
figura  ce  qu’il  ne  pouvait  figurer  avec  sa 
voix.  11  parla  des  choses  visibles  aux  yeux 
par  la  vue,  puisqu’il  n’en  pouvait  parler 
aux  oreilles  par  le  son  , comme  des  choses 
bruyantes.  Ainsi  la  nature  rentra  dans  ses 
droits  , offrant  à chaque  sens  ce  qu’il  était 
susceptible  de  recevoir  : ainsi  l’écriture  pri- 
mitive naquit  d’une  manière  presque  néces- 
saire de  l’impossil  ili té  de  faire  autrement. 
Cet'e  matière  importante  demande  un  exa- 
ftien  à part,  et  veut  un  Chapitre  séparé 
pour  y être  suivie  dans  tout  son  progrès. 
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CHAPITRE  VII  (1). 

De  l’écrilure  symbolique  et  littérale. 


§.  I. 

Naissance  nécessaire  de  l’écriture  primi- 
tive. Elle  n'a  d' abord  été  qu'  une  peinture 
des  objets  seulement  relative  aux  yeux. 

•T USQU’lCI  la  yoîx  a fait  sur  l’imposition 
des  noms  tout  ce  qu’il  était  en  son  pouvoir 
d’exécuter  pour  transmettre  les  sons  à l’o- 
reille , en  s’efforçant  de  les  former  le  plus 


(1)  J’avais  écrit  ce  Chapitre  avant  que  d’avoir 
lu  l’Essai  de  Warburthon  sur  les  hiéroglyphes 
Egyptiens.  J’ai  vu  avec  satisfaction  que  je  m'é- 
tais rencontré  avec  lui  sur  une  partie  des  ques- 
tions  dont  il  s’agit  ici  : sur-tout  en  ce  qu’il  pense 
que  les  inscriptions  sculptées  sur  les  obélisques 
dans  les  places  publiques  n’étaient  point  du  tout 
une  écriture  mystérieuse , et  que  loin  de  conte- 
nir une  doctrine  secrette  , ces  inscriptions  ne  fai- 
saient qu’exposer  aux  yeux  du  peuple  les  choses 
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resscmblans  qu’il  lui  était  possible  aux  choses 
qu’elle  voulait  désigner.  Son  opération  ne 
Va  pas  plus  loin.  Un  instrument  invisible 
et  totalement  acoustique  devenait  inutile 
dès  qu’il  fallait  signifier  des  choses  qui  11e 
peuvent  affecter  que  le  sens  de  la  vue  ; 
et  c’est  le  plus  grand  nombre.  La  méthode 
de  peindre  les  objets  par  imitation  vocale  du 
bruit  qu’ils  portent  à l’oreille  manquant 
tont-à-fait  ici , il  fallut  chercher  une  an- 
tre méchanique  , et  trouver  le  moyen  de 
parler  aux  yeux  avec  un  autre  instrument 
que  la  langue.  La  main  de  l’homme  si 
agile,  si  heureusement  conformée  , cet  ines- 
timable présent  de  la  nature,  auquel  l’homme 
doit  ainsi1  qu'à  son  organe  vocal  sa  supé— 


dont  on  roulait  qu’il  conservât  le  souvenir.  Je 
pourrais  renvoyer  le  lecteur  à cet  ouvrage  plein 
d’érudition  et  de  sagacité.  Mais  la  nature  de  mon 
sujet  m’ayant  engagé  à traiter  des  différentes 
formules  d’écriture  d’une  manière  plus  générale 
et  plus  étendue  que  Warbnrthon  n’était  dans  le 
ens  de  le  faire , il  me  semble  plus  à propos  d’a» 
jouter  ici  quelques  observations  qui  m’étaient 
échappées  et  que  je  tire  de  l’auteur  Anglais  a* 
'de  sou  commentateur. 


ïr  U L A N G A G È.  ; £73 

riorité  corporelle  sur  les  aulres  animaux  , 
était  un  instrument  approprie  pour  mettre 
en  pratique  la  nouvelle  méthode.  Elle  pou- 
vait figurer  les  objets  à la  vue  par  gestes 
ou  en  traçant  leur  image.  C’était  une  nou- 
velle route  ouverte  pour  la  transmission  des 
idées  : et  la  nature  rentrant  dans  ses  droits  , 
sans  s’écarter  de  son  procédé  , y guidait 
l’homme  , comme  elle  avait  fait  dans  la 
précédente,  d’une  manière  simple  , néces- 
saire et  imitative  des  objets  signifiés.  La 
figure  de  l’objet  présentée  aux  yeux  pour 
en  faire  naître  l’idée , a dû,  ce  me  sem- 
ble , précéder  l’imposition  du  nom  donné 
à ce  même  objet  pour  en  fixer  ou  pour  en 
réveiller  l’idée  chaque  fois  que  ce  mot  se- 
rait prononcé.  Ici  , le  nécessaire  est  dans 
la  peinture  , et  non  plus  dans  le  nom  de  l’ob- 
jet. Ainsi,  l’imposition  en  peut  devenir  con- 
ventionelle  et  beaucoup  plus  arbitraire  qu’elle 
n’avait  ci-devant  été  dans  la  méthode  pu- 
rement vocale  des  sons  imitatifs. 

Il  me  parait  évident  que  le  premier  pas 
qui  a été  fait  dans  cette  nouvelle  carrière  , 
a été  de  tracer  la  figure  même  de  l’objet 
absent,,  dont  on  voulait  faire  uaîlrc  l’idée» 
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On  voulait  d-'re  à son  compagnon  ce  qu’iî 
n’était  pas  possible  de  lui  montrer , ni  de 
lui  faire  entendre.  Qu’auraient  servi  les 
paroles  , ou  même  les  noms  convemionels 
donne's  à la  chose  , si  l’on  n’eut  eu  quelque 
première  notion  de  ce  à quoi  on  les  donnait  T 
La  convention  d’appliquer  des  noms  aux 
objets,  de  les  signifier  par  des  mots  qni  ne 
les  peignent  pas  , suppose  nécessairement 
quelque  connaissance  ante'ricure  de  ces  mê- 
mes objets  parvenue  par  l’un  des  sens  ; 
sinon  , le  mot  n’est  qu’un  bruit  vague  , tout- 
à-fait  dénué  de  sa  relation , sans  laquelle 
son  effet  n’existe  pas.  On  a donc  commencé 
par  figurer  grossièrement  à la  vue  quelque 
portrait  de  l’objet;  et  sur  cetie  première 
connaissance  donnée  par  les  yeux  , on  a 
commencé  d’y  appliquer  des  paroles  un  peu 
plus  explicatives  , et  de  pouvoir  se  faire 
entendre.  C’est  ainsi  qu’on  montre  à un 
enfant  une  planche  sur  quatre  pieds  : on 
lui  dit  table  : il  regarde  l’objet  ; il  répète 
rhachinalement  1 table  : il  joint  la  vue  à 
l’ouïe,  le  son  à l’objet  : la  convention  est 
faite  : il  vous  entendra  désormais  là-dessus. 
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Il  n’eût  pas  été  plus  possible  par  celle 
première  invention  de  faire  entendre 
aux  oreilles  les  objets  de  la  vue  que  de 
montrer  aux  yeux  les  objets  du  son. 

Quoi  qu’on  en  veuille  dire  , les  premiers 
Siemens  de  l’invention  de  l’ëcriture  ne  sont 
dûs  , ni  à une  méditation  suivie  , ni  aux 
regrets  de  l’absence , ni  au  besoin  de  trans- 
mettre au  loin  ses  paroles.  L’homme  aurait 
plutôt  cru  qu’il  lui  était  possible  de  voler 
dans  les  airs  , que  d’imaginer  qu’il  lui  e'tait 
possible  de  transporter  et  de  fixer  sa  parole 
loin  de  lui,  hors  de  lui  et  sans  lui.  L’esprit 
humain  ne  fait  pas  tout  d’un  coup  de  si 
grands  pas.  11  pose  par  hasard , ou  par  né- 
cessite , une  petite  pierre  à l’cdifice  de  ses 
connaissances  ; et  quand  il  est  monté  dessus  , 
il  s’apperçoit  qu’il  peut  en  poser  une  autre  , 
et  monter  un  peu  plus  haut.  D’ailleurs , 
l'écriture  , telle  que  nous  l’avons , et  la 
peinture  primitive  des  simples  objets  visi- 
bles , sont  des  choses  lout-à-fait  différentes. 
L’homme  , de  ce  tems-là  , aurait  été  aussi 

T 6 


embarrassé  depuis  son  invention  , de  mon- 
trer aux  yeux  les  objets  du  son,  qu’il  l 'avait 
été  de  faire  entendre  aux  oreilles  les  objets 
de  la  vue. 

§.  III. 

Gradation  de  l'invention  , iQ.  par  pein~ 
ture.  In  rebus. 

Des  peintures  grossières  de  cette  espèce  , 
et  même  isolées  , sans  aucune  suite  de 
phrase  , sont  le  premier  élément  de  l’art 
d’écrire;  la  première  notion  de  la  possibi- 
lité de  le  faire , que  nous  trouvions  chea 
les  peuples  très  - brntes  et  très  - sauvages, 
Les  Australiens  de  la  Magellanique  , peuple 
de  la  plus  brute  nature  , et  qu’on  peut  re- 
garder comme  étant  au  premier  pas.  sur  les 
connaissances  de  l’humanité  , avaient  figuré 
sur  les  bruyères , avec  de  la  terre  rouge , le 
vaisseau  d’un  capitaine  Anglais.  Or  , j’ap- 
pelle ceci  une  vraie  écriture.  Toute  pein- 
ture mérite  ce  nom.  Toute  opération  faite 
pour  exciter  des  idées  par  la  vue  , est  une 
véritable  formule  d’écriture;  et  ce  n’est  pas 
une  métaphore  , que  de  dire  en  ce  sens  que 
le  monde  est  un  grand  liyre  vivant  ouvert  à 
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tous  les  yeux.  Ou  voit  que  l’art  avait  fait 
un  peu  plus  de  progrès  chez  les  Américains 
moins  barbares  de  la  partie  septentrionale. 
Us  avaient  des  peintures  suivies  , faites  à 
dessein  de  représenter  une  suite  de  choses 
connexes  , écrites  , pour  ainsi  dire  in  rebus , 
par  des  hiéroglyphes  naturels  , sans  sym- 
bole. 

$.  I v. 


a®.  Par  écriture  où  les  choses  sont  prises 
pour  symboles . 

Mais  les  Egyptiens  , peuple  policé  ,et  de 
longue  main  , exercé  dans  les  arts  , avaient 
étendu  bien  loin  cette  pratique  , en  faisant 
servir  les  figures  naturelles  , non  pas  seule- 
ment à ce  qu'elles  représentaient  , mais 
comme  symboles  et  allusions  à diverses 
choses  non  susceptibles  d’être  peintes  , par 
une  méthode  arbitraire  d’approximation  , 
et  de  comparaison  tout-à-fait  semblable  à 
celle  dont  j’ai  montré  la  suite  dans  la  fa- 
brique des  mots  formés  par  l’organe  vocal. 
Les  rnonumens  Egyptiens  sont  les  plus  an- 
ciens qui  nous  restent  de  l’emploi  des  tropes 
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dans  le  discours  écrit , en  faisant  servir  allé- 
goriquement des  peintures  d’objets  physi- 
ques à signifier  des  êtres  intellectuels  qui 
y avaient  quelque  rapport.  Les  premiers 
Sauvages  n’avaient  pas  eu  grand  besoin  de 
pousser  l’invention  jusque-  là  , n’ayant  que 
peu  ou  point  d’idées  intellectuelles.  Mais 
tous  les  peuples  qui  ont  commencé  à se 
policer,  et  à faire  un  grand  commerce  ré- 
ciproque de  leurs  idées , ont  été  contraints 
d’y  recourir,  du  moment  qu’ils  ont  com- 
mencé à exercer  leur  esprit,  non  plus  sur 
les  êtres  réels  et  extérieurs  seulement , mais 
sur  leurs  propres  concepts  intérieurs  et  ré- 
fléchis. Faute  de  pouvoir  peindre  la  pré- 
voyance , on  peignit  un  œil  et  un  oiseau 
pour  la  vitesse.  La  route  est  la  même  et 
la  marche  en  grada  ion  pareille  , dans  cè 
que  la  main  a fait  pour  la  vue  , et  daris 
ce  que  la  voix  a fait  pour  l’ouie.  La  nature 
èt  la  nécessité  y ont  fait  d’abord  ce  que 
l’arbitraire  et  la  convention  ont  continué 
sur  le  même  plan.  La  spontanéité  de  l’homme 
qui  n’y  avait  d’abord  eu  que  peu  de  part  9 
y en  a pris  ensuite  la  plus  grande. 
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3°.  Par  dél  it) al  ion  des  Jigures  symboliques 
en  traits  plus  simples  et  ilejs  chinoises. 

Quand  une  fois  les  figures  naturelles  ont 
été  reçues  comme  symbole  d’autres  objets  , 
on  a eu  tant  de  choses  à leur  faire  dire 
qu’il  a fallu  abroger , alte’rer  , dépraver  la 
nature  , et  réduire  les  figures  à des  traits* 
plus  simples,  qui  les  rendaient  méconnais- 
sables , aussi  bien  , n’y  avait-il  presque  plus 
de  rapport  entre  ces  traits  composés  et  la 
chose  qu’ils  désignaient  ; mais  la  pratique 
était  connue  , et  les  yeux  saisissaient  le  sens 
de  la  représentation  •:  ce  cjui  devait  suffire  , 
et  ce  qui  suffit  encore  à l’écriture  chinoise 
qui  s’est  conservée  sur  cet  ancien  plan. 

S.  v i. 

4°.  Par  application  des  traits  simples  d 
la  représenta!  ion  des  syllabes  et  des 
articulations  organiques. 

Enfin , quand  il  a été  reçu  dans  I'nsage 
que  des  traits  informes  pouvaient  signifier 
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des  chosevs  , un  puissant  génie  , embarrasse' 
de  la  multiplicité  des  choses  et  des  traits  , 
a essayé  si  des  traits  ne  pourraient  pas  si- 
gnifier les  syllabes  des  mots , et  les  arti- 
culations diverses  de  l’organe  vocal  qui 
sont  en  petit  nortibre  ; au  moyen  de  quoi 
on  n’aurait  besoin  que  d’un  très-petit  nom- 


les  mots  et  pour  toutes  les  choses  ; et  il  a 
.trouvé  que  cela  se  pouvait,  soit  en  conve- 
nant de  certains  traits  figurés  qui  repré- 
senteraient à-la-fois  le  son  vocal  , et  la  fi- 
gure consonautc  qu’on  lui  donne  , ce  qui 
est  l’écriture  syllabique  telle  que  la  Sia- 
moise , soit  eu  séparant  la  voyelle  de  la 
consonne  , en  figurant  d’une  part  le  son  , 
et  d’une  autre  part  la  forme  articulée  qu’il 
reçoit  de  l’un  des  organes  vocaux  j cc  qui 
est  l’écriture  littérale,  telle  quela  nôtre. 

§.  VIL 

Réunion  du  sens  de  la  vue  et  du  sehs 
de  l’ouïe. 

Or  , ceci  est  la  plus  sublime  invention 
où  se  soit  jamais  eleve  l’esprit  humain  , et 


la  chose  la  plus  difficile  qu’il  ait  jamais 
entrepris  d’exécuter  ; car  il  est  parvenu  à 
réunir,  autant  qu’il  était  possible,  dans  un 
seul  art  deux  choses  tout-à-fait  disparates  , 
et  dont  la  nature  semblait  rendre  la  jonc- 
tion impossible  ; je  veux  dire  le  sens  de 
la  vue  et  celui  de  l’ouïe  : ou  s’il  ne  les  a 
pas  réunis  eux-mêmes  , il  en  a du  moins 
assujetti  les  objets  sous  un  même  point  fixe  ; 
en  même-tems  que  ces  deux  genres  d’ob- 
jets restent  très-séparés  l’un  de  l’autre  , 
dans  les  deux  effets  de  l’art  qui  les  joint  ; 
car  l’écriture  et  la  lecture  , qui  est  la  parole, 
sont  deux  choses  tout-à-fait  différentes  , et 
autant  que  le  sont  les  deux  organes  qui  do- 
minent souverainement  dans  chacune  des 
deux  ; l’œil  dans  l’un,  l'oreille  dans  l’autre, 

5.  VII  I. 

Caractère  ou  classe  des  langues , distingué 
par  leur  fabrique  primitive  sur  le  sens 
' de  la  vue  , ou  sur  celui  de  V ouïe. 

Ne  perdons  jamais  de  vue  cette  distinc- 
tion importante,  qui,  eu'r’autres  points , 
fixe  le  caractère  des  langues  , et  leurs  clas- 
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ses  ; indique  leur  filiation  et  leur  origine  , 
en  montrant  si  leur  e'criture  est  faite  pour 
être  vue  ou  pour  être  entendue  : si  elle 
déféré  plus  au  sens  de  l’œil  comme  celle 
des  Chinois  ou  au  sens  de  l’oreille  , Comme 
celles  d’Europe  ; car  chacune  tient  encore 
infiniment  de  son  origine  imme'diatte  ; et  l’on 
discerne  dans  sa  fabrique  si  l’usage  du  peu- 
ple de  qui  vient  le  langage  déférait  plus  à 
la  voix  qui  peint  les  objets  à l'oreille  , ou  à 
la  main  qui  peint  les  images  aux  yeux. 

$•  I X. 

Des  six  ordres  d'écriture. 

Je  me  suis  hâte'  d’exposer  rapidement 
dans  les  articles  ci-dessus  tout  le  plan  de  la 
fabrique  de  l’art  d’écrire  , et  de  ses  progrès 
de  dégrés  en  dégrés  , depuis  sa  cause  né- 
cessaire et  son  premier  élément  le  plus  gros- 
sier, mais  en  même-tems  le  plus  naturel  , 
jusqu’au  point  où  il  s'est  fixé.  J’ai  voulu 
donner  d’un  coup-d’œil  le  tableau  progres- 
sif d’un  art  qui  a tant  influé  sur  l’accroisse- 
ment des  langues  , sur  l’assemblage  des  per- 
ceptions , sur  la  culture  des  esprits  , sur  tout 
le  système  habituel  de  dérivation  , et  qui 
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doit  être  employé  comme  principe  dans  la 
matière  que  je  traite.  En  deux  mots  , mê- 
mes ordres  de  caractères  primitifs  formés 
par  la  main  , et  faisant  leur  effet  par  les 
yeux  , que  de  mots  primitifs  formes  par  la 
voix  , etfaisanllcur  effet  à l'oreille.  1°.  Pein- 
ture simple , ou  image  isolée  ; a°.  peinture 
suivie  , écriture , in  rebus , représentative 
des  choses  même  ou  caractères  à la  Mexi- 
caine ; 3°.  symboles  allégoriques , hiéro- 
glyphes représentatifs  des  qualités  des  cho- 
ses, ou  caractères  à l’Egyptienne  ; 40.  traits, 
clefs  représentatives  des  idées  , ou  caractères 
à la  Chinoise  ; 5°.  traits  représentatifs  des 
syllabes,  ou  caractères  à la  siamoise  ; 6° . let- 
tres détachées  , organiques  et  vocales  , ou 
caractères  à l'Européenne.  De  ces  six  or- 
dres , les  deux  premiers  se  rapportent  aux 
objets  extérieurs  •,  les  deux  autres  aux  idées 
intérieures  -,  les  deux  derniers  aux  organes 
vocaux.  11  y a donc  deux  genres  d'écriture  , 
partis  de  principes  absolument  diflérens. 
L’un  est  l’écriture  figurée  , représentative 
des  objets  , qui  indique  par  la  vue  ce  qu'il 
faut  penser  et  dire  : ce  genre  comprend 
les  quatre  premiers  ordres  ci-dessus  ) 1 au- 
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tre  j à qui  appartiennent  les  deux  derniers 
ordres  , est  l’écriture  organique,  représen- 
tative des  articulations  de  l'instrument  vo- 
cal , qui  indique  aussi  par  la  vue  ce  qu’il 
faut  effectuer  et  prononcer.  L’un  , en  fixant 
tellement  qucllement  la  vue  des  objets  , en 
excite  le  nom  ; l’autre  va  plus  loin  , il  fixe 
la  vue  du  nom  même  de  l'objet.  C’est  par 
son  moyen  , qu’on  opère  cette  admirable 
jonction  de  l’ouïe  et  de  la'vue  , dont  j 'ai 
parlé  (Voyez  §.  y de  ce  chap.  ) 

s.  X. 

Les  trois  formes  d'écriture  correspondent 
aux  trois  exercices  de  l’esprit . Cause  for- 
cée de  l'invention  de  l' écriture  par  lettres . 

Observons  encore  que  ces  trois  formules 
d’écriture , figurée  , symbolique,  et  littérale 
répondent  très-bien  aux  divers  exercices  de 
la  pensée  auxquels  elles  ont  dù  leur  nais- 
sance : savoir  la  perception  par  un  sens 
extérieur,  la  perception  par  un  sens  in- 
térieur , et  le  mélange  interne  des  percep- 
tions qu’on  appelle  réflexion  ou  jugement. 
Tant  que  la  pensée  ne  s’exerce  que  sur  les 
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objets  extérieurs  et  sensibles  qu’elle  connaît 
et  qu’elle  veut  faire  connaître  aux  autres , il 
lui  suffit  <l’en  figurer  l’image  pour  en  exci- 
ter l'idée  en  autrui  ; et  les  peuples  fort  sau- 
vages n’ont  guères  d’autres  idées  à trans- 
mettre que  celles-ci.  Que  si  l’homme  veut 
communiquer  les  idées  non -sensibles  qui 
sont  en  lui , et  qui  ont  été  occasionnées 
par  les  objets  sensibles,  il  peut  encore  ve- 
nir h bout  de  transmettre  ces  idées-ci  ; 
soit  qu’il  les  transmette  paf  écrit,  en  figu- 
rant l’objet  extérieur  qui  les  a occasionnées 
ou  qui  y ressemble  le  mieux,  comme  un 
ccil  pour  la  prévoyance , un  chien  pour  la 
fidélité , à la  charge  toutefois  d’expliquer 
la  relation  conventionnelle  qu’il  établit  entre 
■on  idée  non  sensible,  et  l’objet  sensible 
qu’il  a dépeint  : soit  qu’il  les  transmette 
verbalement  , en  se  servant  d’un  terme 
dérivé  du  nom  de  l’objet  extérieur;  ce  qui 
donne  à entendre  d’une  manière  vive  et 
courte  la  relation  qu’on  établit  entre  les 
deux.  C’est  ainsi  que  nous  appelions  coquet- 
terie le  vice  de  caractère  qui  porte  à chan- 
ger d’amours  comme  le  coq  change  de 
poules.  Mais  cette  méthode  des  symboles 
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pour  exprimer  une  idée  non-seDsible  n® 
peut-être  de  quelqu’usage  qu’autant  que 
l’idée  se  trouve  avoir  avec  l’objet  exte'rieur 
un  large  rapport  facile  à saisir.  Toute  im- 
parfaite et  arbitraire  qu’elle  est,  on  n’en 
tire  bien  ôt  plus  aucun  secours,  lorsque 
l'opération  de  l’esprit,  se  concentrant  sur  lui- 
même,  éloigne  ou  atténue  les  rapports; 
6’exerçant  à réfléchir  des  notions  déjà 
réfléchies , à combiner  des  choses  déjà 
combinées,  à porter  des  jugemeus,  c’est- 
à-dire  , à faire  naître  en  lui  une  notion  nou- 
velle résultante  d’un  grand  nombre  de  pre- 
mières idées  simples  déjà  mélangées.  Alors 
les  explications  abandonnentle  symboliste  , 
elles  figures  ne  peuvent  plussuffireau  pein- 
tre. Elles  se  brouillent  à force  d’être  mul- 
tipliées sur  un  même  point , et  ne  pré- 
sentant plus  rien  de  net  aux  yeux,  elles 
n’ofTrent  aussi  plus  rien  de  perceptible  à 
Pcsprit.  11  a donc  fallu  pour  lors  aban- 
donner une  méthode  devenue  insuffisante , 
et  la  remplacer  par  quelqu’autre  méthode 
plus  générale  et  moins  diffuse.  Les  efforts 
que  la  nécessité  a contraint  de  faire  à cet 
égard  ont  donné  lieu  à la  plus  belle  inycn- 
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tion  qui  soit  jamais  sortie  de  l’esprit  humain  ; 
je  veux  dire  àl’invention  del’écriture  alpha- 
bétique. 

S-  X 1. 

De  l’écriture  par  fgure  des  objets  physi- 
ques , formant  des  mots  simples.  Ecri- 
ture des  Patagons. 

Revenons  à présent  sur  nos  pas.  II  faut 
représenter  une  seconde  fois  le  même  tableau 
dans  toutes  ses  parties,  et  repasser  sur  cha- 
cun de  ces  ordres,  oume'thodes  d'écriture  , 
en  montrant  avec  plus  de  de'tail  de  quelle 
manière  chacune  a procédé  , en  dévelop- 
pant les  effets  qu’elles  ont  produits , ainsi 
que.  les  conséquences  que  l’on  en  peut 
tirer. 

11  est  constant  que  lorsque  les  hommes 
sauvages  voulurent  autrefois  exprimer  leurs 
paroles  par  des  figures , ils  ne  surent  em- 
ployer d’autre  méthode  plus  facile  et  plus 
naturelle  que  celle  de  tracer  des  images 
grossières  des  choses  qu’ils  voulaient  signi- 
fier. Cela  n’était  alors  ni  fort  difficile  ni  fort 
compliqué,  Il  n’était  presque  jamais  ques* 
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tion  que  de  représenter  des  objets  familiers  , 
visibles , sensibles , sur  lesquels  roulent  toutes 
les  pensées  bornées  des  gens  grossiers  , qui 
n’ont  prcsqu’aucune  de  ces  idées  combinées, 
relatives  , morales , métaphysiques,  géné- 
rales, mathématiquesjet  philosophiques , que 
les  nations  en  se  civilisant, acquièrent  peu-k- 
peu  par  l'exercice  de  l’esprit , et  qui  ont 
successivement  introduit  dans  nos  langues 
une  foule  si  étonnante  de  mots  impossibles 
à dépeindre  sous  des  images  sensibles  et  sou- 
vent même  peu  entendus  par  ceux  qui  en 
font  usage.  Considérons  les  prémices  connus 
de  tous  les  peuples  anciens  et  modernes. 
Ceux  qui  sont  tout-à-fait  barbares  n’ont 
aucun  usage  de  l’écriture.  Ceux  qui  le  sont 
moins  écrivent  par  peintures  et  par  sym- 
boles. 

» Durant  le  séjour  que  nous  fîmes  au 
» port  Saint-Julien  en  Magellanique , nous 
» vîmes , dit  Narborough  , des  figures  que 

V les  habitans  sauvages  avaient  faites  de 

V notre  vaisseau , sur  la  terre  et  dans  les 
» buissons , où  ils  avaient  mis  des  bâtons 
» en  guise  de  mâts , et  rougi  les  buissons, 
j>  Cette  représentation  était  pour  se  ressou- 
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* venir  de  nos  vaisseaux  : car  je  m’imagine 
> que  ces  sortes  de  figures  leur  servent  de 
» tue'moriaux-  » Cette  forme  primitive 
d’écriture  si  simple  qui  chez  les  Patagons 
ne  dit  que  des  mots  isole's  , ou  plutôt  qui 
indique  des  choses , nous  la  trouvons  eu 
usage  d’une  manière  plus  suivie  chez  les 
Algonkins , et  chez  les  Mexicains  moins 
grossiers  que  tous  les  autres  Américains. 

5.  XII  I. 

Des  mêmes  figures  formant  un  discours 
suivi.  Écriture  des  Iroçuois. 

La  Hontan  donne  un  modèle  de  l’e'criture 
des  Sauvages  du  Canada.  C'est  l’his'.oire 
d’une  expédition  guerrière  faite  par  quelques 
Français  contre  une  des  nations  Iroquoi- 
ses.  Elle  est  écrite  in  rebus  , en  dix  lignes 
figurées  de  la  manière  suivante. 

Ligne  première.  Les  armes  de  France’, 
et  une  hache  au-dessus.  La  hache  est  le 
symbole  de  la  guerre  parmi  les  sauvages  , 
comme  le  calumet  est  celui  de  la  paix; 
ainsi  cela  signifie  que  les  frauçais  ont  levé 
ïa  hache , c’est-à-dire  qu’ils  ont  été  à 1a 
Tome  I.  V 
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guerre  au  nombre  d’autant  de  dixaines 
d’hommes  que  vous  voyez  de  marques  aux 
environs,  lesquelles  étant  au  nombre  de  Ï8, 
font  180  guerriers  Français. 

Lig.  2.  Une  montagne  qui  représente  la 
ville  de  Montréal  ( selon  les  Sauvages  ) et 
l’oiseau  partant  du  sommet  signifie  le  départ. 
Une  lune  sur  le  dos  d’un  cerf  signifie  lé 
tems  du  premier  quartier  de  celle  de  Juillet, 
appelée  la  Lune  au  cerf. 

Lig.  3.  Un  canot  qui  signifie  qu’on  a 
voyagé  par  eau  autant  de  journées  que 
vous  voyez  de  cabanes,  c’est-à-dire  vingt 
et  un  jours. 

Lig.  4 Ün  pied  qui  signifie  qu’on  a 
marché  ensuite  autant  de  jours  que  vous  y 
voyez  de  cabanes  , c’est-à-dire  sept  journées 
de  guerriers  ; chacune  valant  cinq  liçues 
communes  de  France  , ou  de  vingt  au 
degré. 

Lig.  5,  Une  main  et  trois  cabanes  , ce  qui 
signifie,  qu’on  est  approché  jusqu’à  trois 
journées  du  village  des  1 roquais  Tsonon-, 
touans  , dont  le  blason  , c’est-à-dire  , le 
signe  représentatif  sont , la  cabane  avec  les 
deux  arbres  pouchés  que  yOus  y découvres. 
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tusuite  ua  soleil  marque  que  c’est  juste- 
ment à l’orient  du  village  qu’on  a etc.  Car 
il  faut  remarquer  que  si  l’on  eût  mar- 
che à l’occident , les  armes  des  Sauvages 
seraient  placées  à l’endroit  où  est  la  main  , 
et  la  main  serait  tournée  et  placée  à l’en- 
droit où  sont  iesdites  armoiries,  savoir., 
la  cabane  et  les  deux  arbres. 

Lig.  6.  Douze  marques,  qui  signifient 
douze  dixaines  d’hommes  , comme  à la  pre- 
-mière  ligne.  La  cabane' avec  les  deux  ar- 
bres étant  les  armes  des  Tsonontouans  y 
signifient  que  cc^sont  des  gens  de  eette  na- 
tion ; et  l’homme  qui  paraît  couché  , mar- 
que qu’ils  ont  été  surpris 

Lig.  7.  Une  massue  et  onze  têtes  , qui 
signifient  qu’on  a tué  onze  Tsonontouans  ; 
et  les  cinq  hommes  debout  sur  cinq  mar- 
ques , signifient  autant  de  dixaines  de  pri- 
sonniers de  guerre  qu’on  a emmenés. 

Lig.  8.  Neuf  têtes  dans  an  arc,  c’est-à-  ^ 
dire , que  neuf  des  aggresseurs  ou  du  parti 
vainqueur,  ont  été  tués  ; et  les  douze  mar- 
ques qui  paraissent  au-dessous  sont  le  même 
: jiombre  des  blessés.  1 < ■ . > 

• Lig*  9-  Des  flèches  décochées  en  l’air 

Va 
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lés  unes  deçà,  les  autres  dc-là  , cjui  signi- 
fient une  bonne  défense^  et  une  résistance 
-vigoureuse  de  part  et  d’autre. 

Lig.  io.  Les  flèches  filant  toutes  d’un 
même  côte’ , supposeraient  que  les  vaincus 
l’ont  été  en  fuyant,  ou  en  se  battant  en 
retraite  , en  confusion  et  en  désordre. 

« Tout  ceci  réduit  en  quatre  mots  , veut 
» dire  que  180  Français  étant  partis  de 
y Montréal  au  premier  quartier  de  la  lune 
y de  juillet , naviguèrent  21  jours.  E11- 
» suite  , après  avoir  fait  trente-cinq  lieues 
y à pied , ils  surprirent  cent  vingt  Tsono/i~ 
» touans  à l’orient  de  leur  village , d’entre 
» lesquels  onze  d’entr’eux  perdirent  la  vie  , 
y et  cinquante  furent  pris  , avec  perte  de 
y la  part  des  Français  de  neuf  hommes  et 
v de  douze  blessés  , le  combat  ayant  été 
y fort  opiniâtre.  . . 1 . 

» Concluons  de-là  vous  et  moi  que  nous 
» devons  bien  rendre  grâce  à Dieu  de  nous 
y avoir  donné  les  moyens  d’exprimer  nos 
y pensées  et  nos  sentimens  par  le  simple 
y arrangement  de  vingt-trois  lettres  : sur- 
y tout  de  pouvoir  écrire  , en  moins  d’une 
y minute  , un  discours  dont  les  Aniçjiçpiu* 

- Ÿ 
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V ne  sauraient  donner  l’intelligence  dans 
» une  heuré'avec  leurs  impertinens  hiero- 
» glyphesL  Le  nombre  qu’ils  en  ont , quoi- 
» qu’assez  médiocre  , èst  capable  d’embar- 
» rasser  extrêmement  l’esprit  d’un  Euro- 

V pe'en  » ( V oyage  de  la  Hontan. , t.  2 , 
p.  191. 

§.■  XIV. 

\ : . : ...  • 

Ecriture  des  Mexicains. 

Les  peuples  du  Mexique  plus  artistes  , 
plus  civilise's  que  ceux  du  Canada  , faisaient 
aussi  de  l’e'criturc  figurée  un  usage  plus  fré- 
quent  et  plus  étendu.  Antonio  de  Solîs 
parle  avec  éloge  de  leur  industrie  k cet  égard 
dans  son  Histoire  de  la  conquête  , livre  xj , 
chap.  1. 

» Les  officiers  de  Montézuma  , avaient , 

V dit-il , emmené  avec  eux , au  camp  Es- 
» pagnol  de  Cortez , des  peintres  Mexi- 
» cains  qui  travaillaient  avec  une  diligence 
» admirable  , à représenter  les  vaisseaui-, 

» les  soldats  , les  chevaux  l’artillerie  , et 
•i  généralement  tout  ce  qui  était  dans  le 
» camp  : pour  cet  effet , ils  avaient  ap- 
f porté  des  toiles  de  coton  préparées  et* 
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9 imprimées  , où  ils  traçaient  des  figures  r. 
ï>  des  paysages  et  d’aulrcs  sujets  , d’un. 

* dessein  et  d’un  , coloris  qui?  pouvaient 
» mériter  quelque  approbation  des,  cou-», 

* naisseurs. 

» Les  peintures  se  faisaient  parl’ordre  de  * 
t Tcutilé,  qui  voulait  donner  à Montéiurua 
y une  connaissan,ce  entière  de  tout  ce  qni 
» regardait  les  Espagnols.  Les  peintres  y 
» ajoutaiént,  en  certains  endroits,  quel— 
y»  ques  caractères  , à-  dessein  , comme 
» il  semblait , d’expliquer  ce  qui  pouvait 
» manquer  aux  figures.  C était  leur  ma— 

» nière  décrire  ; car  ils  n’avaient  pas  en- 
» core  l’usage  des  lettres  , ni  cet  art  qui  y 
y par  des  signes  ou  des  élémens  que  les 
» autres  nations  ont  inventés  , peint  la 
» voix  , et  rcnel  visibles  les  sons» 

» Ils  ne  laissaient  pas  néanmoins  de  se 
■o  faire  entendre  avec  le  pinceau , en  re- 
■ù  présentant  les  objets  matériels:  par  leurs 
•»  propres  images  ; et  le  reste  par  des  nom- 
» bres  ou  par  d'autres  signes  , avec  une 
» disposition  si  juste  , que  le  nombre  , le 
» caractère  et  la  figure  s’entr  aidaient  réci— 
s proquement  à exprimer  la  pensée  , et 
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*>  formaient  un  raisonnement  entier.  On 
» peut  juger  du  génie  de  ces  peuples  , par 
» la  subtilité’  de  cette  inventiou  assez  sem- 
» blable  aux  hyéroglyphcs  des  Egyptiens , 
» dont,  les  Mexicains  faisaient  un  usage  or- 
» dinaire  ; pratjjjuaut  cette  manière  d’écrire 
» avec  tant  d’habileté  , qu’ils  avaient  des 
» livres  entiers  de  ce  style  , où  ils  conser- 
» vaient  la  mémoire  de  leurs  antiquités , et 
V donnaient  à la  postérité  les  annales  de 
» leurs  rois. 

» On  avertit  Cortez  du  travail  de  ces 
» peintres.  11  sortit  pour  les  voir,  et  fut 
» surpris  de  la  facilité  avec  laquelle  ils 
ÿ exécutaient  leurs  desseins.  On  lui  dit 
v qu’ils  exprimaient  sur  ces  toiles  non- 
» seulement  les  figures , mais  encore  la 
» conversation  qu’il  avait  eu  avec  Teutilé, 
» afin  que  Montezuma  fut  instruit  de  tout, 
» et  sut  en  même  tems  le  dessein  et  les 
v forces  de  l’armée  Espagnole.  Sur  quoi 
» Cortez  qui  voulait  soutenir  la  fierté  qu’il 
» avait  témoignée,  et  qui  avait  l’esprit 
» vif  et  présent , comprit  d'abord  que  ces 
» images  sans  action  et  sans  mouvement, 
» donucraicnt  une  idée  qui  ne  serait  pas 
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» avantageuse  à ses  desseins.  U résolut 
v d’animer  la  représentation  en  faisant  faire 
» l’exercice  à ses  soldats , pour  faire  pa- 
» raître  leur  adresse  et  leur  valeur  , et 
» donner  en  même  teras  une  grande  viva- 
» cite'  à la  peinture.  * 

» On  vit  alors  les  peintres  Mexicains  in- 
» venter  de  nouvelles  figures  et  de  nou- 
» veaux  caractères  , pour  donner  de  nou- 
» velles  expressions  de  ce  qu’ils  venaient 
» de  voir.  Les  uns  dessinaient  les  soldats 
v armes  et  rangés  en  bataille  : les  autres 
» peignaient  les  chevaux  dans  le  mouve- 
v nient  du  combat.  Ils  figuraient  un  coup 
» de  canon  par  du  feu  et  de  la  fumée,  et 
v même  le  bruit  par  quelque  chose  qui 
» représentait  un  éclair  , sans  oublier  au- 
» cune  de  ces  terribles  circonstances  qui 
>'  pouvaient  exciter  les  soins  , ou  satisfaire 
» la  curiosité  de  leur  Empereur.  « 

Les  recueils  de  Purchas  et  de  Meîchise- 
decli  Thevenot  contiennent  un  curieux  essai 
des  livres  historiques  des  Mexicains  , écrits 
par  peinture  in  rebus , dont  Antoine  de 
Solis  vient  de  parler  ci-dessus.  Le  Gouver- 
neur du  Mexique  envoya  cet  essai  en  Es- 
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pagne  avec  une  interprétation  que  les 
Mexicains  en  avaient  donnée , nécessaire  a 
l’intelligence  de  ces  grossières  figures  , et 
traduite  en  espagnol.  L'origiual  Mexicain  a 
été  successivement  entre  les  mains  d’An- 
dré Thevet,  d’Hackluit , du  chevalier  Ra- 
leigh  , d’Henri  Spelman  et  de  Purchas  , qui 
l’a  fait  graver  en  soixante-trois  planches. 
Les  unes  représentent  l’histoire  , les  con- 
quêtes et  la  succession  des  rois  , et  même 
leur  chronologie  assez  adroitement  repré- 
sentée autour  de  chaque  planche  par  la 
répétitiûu  d’une  période  de  quatre  années. 
Dans  les  planches  suivantes  , on  a peint 
les  productions  naturelles  du  pays  , les  re- 
venus de  chaque  contrée  et  les  tributs 
qu’elle  payait.  On  raconte  quelque  chose 
d’à  - peu  - près  pareil  des  figures  gra- 
vées sur  les  obélisques  de  l’Egypte. 
Les  autres  images  contiennent  ce  qui  a 
rapport  à l’éducation  , aux  mœurs , aux 
usages,  à la  discipline  et  aux  lois  pénales. 
Toutes  ces  figures  sont  extrêmement  gros- 
sières. Ou  u’y  distingue  que  ,des  images 
d’objets  sensibles  et  visible**  . sans  aucune 
idée  intellectuelle  sans  aucune  liaison  de 
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syntaxe  dans  la  narration  figurée.  Cclle-cî 
même  serait  inintelligible  pour  nous  , si  lar 
tradition  n’en  avait  conservé  l'explication 
dans  le  pays  d’où  elle  nous  a été  transmise^ 
Mais  en  examinant  celte  espèce  d’écriture 
avec  la  version  à côté  , on  sent  combien  il 
serait  aujourd’hui  mal-aisé  de  pénétrer  le 
sens  des  hiéroglyphes  égyptiens  , pour  l'ex- 
plication desquels  nous  n’avons  que  fort 
,peu  de  secours  , et  qui  doivent  être  encore 
plus  difficiles,  puisque  les  figures  y sont, 
employées  non-seulement  selon  leur  repré- 
sentation naturelle  r mais  encore  en  un  sens- 
symbolique  et  détourné-  La  manière  nette 
et  curieuse  dont  Acosta  décrit  l’art  de 
l’écriture  figurée  des  Mexicains  , montre  ai» 
juste  quelle  étendue  cet  art  avait  chez  eux  r 
et  qu’il  n’allait  pas  aussi  loiu  qu’Acosta  le 
prétend  ; sur-tout  lorsqu’il  fallait  exprimer 
des  choses  qu’il  n’est  presque  pas  possible 
de  rendre  par  l’image  figurée  de  quelque 
objet  matériel.  « En  recherchant , dit-il , de 
p quelle  façon  les  Indiens  avaient  conservé 
* leurs  histoires,  et  tant  de  particularités  , 

X j’appris  qu’encore  qu’ils  ne  fussent  point 
» si  subtils  , ni  si  curieux  que  les  Chinois  } 
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» ils  avaient  cependant  entr’eux  quelques 
» sortes  de  lettres  et  delivres  par  lesquels  ils 
•»  conservaient  à leur  mode  les  choses  de 
» leurs  pre'de'cesseurs.  En  la  province  de 
» Yucatan,  il  y avait  des  livres  de  feuilles 
» d’arbres  à leur  mode  pliés  et  e'quarris , 
» où  les  sages  Indiens  tenaient  comprises 
» et  déduites  la  distribution  de  leur  tems, 

V la  connaissance  des  planètes , des  ani- 
» maux  , et  des  autres  choses  naturelles  , 
» avec  leurs  antiquités  : chose  pleine  «le 
» grande  curiosité  et  diligence.  11  sembla 
x>  à quelque  pédant  que  tout  cela  était  un 
p enchantement  et  art  de  magie  , et  soutint 

V obstinément  que  l’on  devait  les  brûler, 
» de  sorte  qu’ils  furent  mis  au  feu  : ce  «jue 
p depuis  non-seulement  les  Indiens  rccon- 
>>  nurent  avoir  été  mal  fait , mais  aussi  les 
i>  Espagnols  curieux  qui  desiraient  connaî- 
» tre  les  secrets  du  pays.  11  en  est  arrivé 
p autant  ailleurs  ; car  les  nôtres  , pensant 
p que  le  tout  fût  superstition , ont  perdu 
p plusieurs  mémoires  des  choses  anciennes 
p et  sacrées  dont  on  pouvait  beaucoup  pro- 
» fiter^Ccla  procède  d’un  zèle  fol  et  igno- 
» rant , qui , sans  savoir  ni  vouloir  entendre 
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v les  choses  des  Indiens , disent  que  ce 
v sont  toutes  sorcelleries.  Un  de  nos  père» 
» Jésuites  , homme  habile  et  curieux  , as- 

sembla  les  anciens  de  la  province  du 
» Mexique,  et  conféra  fort  amplement 
y avec  eux.  Ils  lui  montrèrent  leurs  libres 
» d'histoires  et  calendriers , qui  étaient 
» choses  fort  dignes  de  voir , en  ce  qu'ils 
» avaient  leurs  figures  hiéroglyphiques  , 
» par  lesquelles  ils  représentaient  les  choses 
» en  cette  manière» 

» Celles  qui  avaient  forme  ou  figures  , 
s-  étaient  représentées  parleurs  propres  ima- 
v ges  ; et  celles  qui  n’en  avaient  point, 
y étaient  représentées  par  des  caractère» 
v qui  les  signifiaient  : et  par  ce  moyen  iï» 
» figuraient  et  écrivaient  ce  qu’ils  voulaient, 
y Et  pour  marquer  le  tems  auquel  quelque 
» chose  arrivait,  ils  avaient  des  roues 
y peintes,  chacune  contenant  un  siècle  > 
y qui  était  de  cinquante-deux  ans,  composé 
» de  treize  périodes  de  quatre  ans,  chaque 
y année  distinguée  par  son  caractéristique 
y propre,  savoir,  le  lapin,  le  roseau,  la 
» pierre  de  flèche , et  la  maison.  A côté  de 
» ces  roues  ils  peignaient  avec  figures  * 
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9 caractères  et  couleurs  h l’endroit  de  l’an- 
» née , les  choses  mémorables  arrivées  en 
» cette  année.  Ils  marquèrent  l'année  que 
y les  Espagnols  entrèrent  dans  leur  pays  , 

» en  peignant  un  homme  avec  un  chapeau  y . 
» et  une  jupe  rouge , au  signe  du  roseau  qui 
9 courait  alors  , et  ainsi  des  autres  événe- 
» mens.  Mais  comme  leurs  écritures  et 
y caractères  n’étaient  pas  aussi  su/Iisans  que 
y nos  lettres  et  écritures,  ils  ne  pouvaient 
y exprimer  de  si  près  les  paroles,  mais 
y seulement  la  substance  des  conceptions  : 
y et  d’autant  qu’ils  avaient  accoutumé  de 
y raconter  par  cœur  dans  des  discours  et 
» dialogues  composés  par  leurs  orateurs  et 
y rhétoriciens  anciens  et  dans  beaucoup  de 
y chapas  dressés  par  leurs  poètes  , ce  qu’il 
y était  impossible  d’apprendre  parles  hiéro>- 
y glyphes  et  caractères.  Les  Mexicains, 
y étaient  fort  curieux  que  leurs  enfans  ap- 
y prissent  par  mémoire  ces  compositions  r 
y raison  pourquoi  ils  avaient  des  écoles  ois 
y les  anciens  enseignaient  aux  enfans  ces 
y oraisons,  et  beaucoup  d’autres  choses  qui 
y se  conservaient  entr’eux  par  la  tradition 
y des  uns  aux  autres  aussi  entièrement 
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» que  si  elles  eussent  été  couchées  par 
y écrit.  Tellement  que  quaud  les  Espagnols 
y vinrent  en  leur  pays  et  qu'ils  leur  eurent 
y enseigné  à lire  et  écrire  notre  lettre , 
y plusieurs  de  ces  Indiens  écrivirent  alors 
» ces  harangues.  Mais  ils  écrivaient  aussi 
s»  nos  discours  à leur  mode  par  des  images 
y et  caractères.  J’ai  vu  les  Oraisons  du 
y Pater  nos  ter.  Are  Maria , Credo  et  Con- 
y Jiteor , écrites  en  cette  façon  d’indiens,  et 
y à la  vérité  quiconque  les  verra , s’émer- 
y veillera.  Car  pour  signifier  ces  paroles 
y moi  je  me  confesse  , ils  peignent  un  In- 
y dien  aux  genoux  d’un  religieux , comme 
y quelqu'un  qui  se  confesse  ; et  puis  pour 
» cclles-çij  à Dieu  tout-puissant , ils  pei- 
y gnent  trWs  visages  avec  leurs  couronnes, 
y en  façon  de  la  Trinité  ; et  à la  glorieuse 
y Vierge  Marie  , ils  peignent  un  visage  de 
y Notre-Dame  et  un  demi-corps  de  petit 
y enfant  ; et  à Saint-Pierre  et  Saint-Paul , 
y des  têtes  avec  des  couronnes  , une  clef  et 
y uneépéejetoùlesimagesne pouvaient ex- 
y primer  , ils  mettaient  des  caractères  de 
y nos  lettres  , comme  à ces  paroles , en  quoi 
y j'ai  péché , etc*  y Cette  dernière  circons- 


Digitized  by  Gc 


du  Langage.  3o3 

tance  du  récit  d’Acosta,  montre  bien  k 
quoi  se  bornait  l’art  des  Mexicains  : et 
qu’il  se  trouvait  en  défaut;  aussitôt  qu’il 
fallait  exprimer  quelque  terme  ou  quel- 
qu’idc'e  intellectuelle  , morale,  relative  ou 
abstraite;  en  un  mot  toute  antre  idée  que 
celles  des  objets  visibles  et  sensibles.  Et 
quoiqu’Acosta  ait  dit  ci-dessus  , que  les 
choses  qui  n'avaient  point  de Jigures  étaient 
représentées  par  des  caractères  qui  les 
signifiaient , nous  n’en  voyons  aucun 
exemple  dans  les  monumens  Mexicains , à 
l’exception  de  quatre  on  cinq  marques,  qui 
selon  l’avertissement  donné  par  le  traduc- 
teur, sont  les  signes  conventionnels  de  cer- 
tains nombres.  De  plus  , tous  les  mots  y sont 
isolés.  II  n’y  a rien  qui  lie  le  discours , ni 
qui  l’assujétisse  à aucune  forme  de  syntaxe 
ou  de  grammaire.  « J’ai  vu  au  Pérou, 
continue  le  meme  historien  , » la  confes- 
y sion  de  tons  ses  péchés  qu’un  Indien 
» apportait  pour  se  confesser,  écrite  en  b 
V même  sorte  de  peintures , et  de  carac- 
v tères  , en  peignant  chacun  des  dix 
» Commandemcns  d’une  certaine  façon , 
v où  il  y avait  certaines  marques  comme 
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» des  chiffres  , qui  étaient  les  péche's 
» qu’il  avait  faits  contre  ce  Commun» 

» dcment.  » 

S-  XV. 

Formule  singulière  d' écriture  usitée  chez 
les  Péruviens.  Quipos  ou  cordelettes 
nouées.  CetteJ'ormule parait  avoir  aut re- 
çois été  usitée  en  Egypte  et  à la  Chine. 

Les  Pe’ruviens  suppléaient  à l'insuffi- 
sance de  cette  méthode  d’écriture  simple 
et  grossière  par  une  autre  méclianique 
beaucoup  plus  indusirieuse  à mon  gre'  ; 
laquelle  était  d’un  genre  et  avait  des  prin- 
cipes élémentaires  tout  différens.  Elle  se 
rapportait  aux  couleurs  , à la  mémoire 
artificielle  , et  sur-tout  au  calcul  , aux  rap- 
ports numéraires  , et  aux  jettonsdont  parmi 
nous  les  personnes  qui  ont  peu  d habitude 
de  l’écriiure , se  servent  pour  compter.  Ces 
formules , quoique  très-differentes  de  celles 
du  Mexique  et  de  l'Egypte,  et  de  beaucoup 
d’autres  qu’on  pouvait  iuventer  , se  rappor- 
tent cependant  toujours  aux  images  que 
la  main  trace  pour  les  présenter  à la 
■vue,  et  exciter  ainsi  l’idée  des  objets  et  la 
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connaissance  des  choses.  Ainsi  c’est  le  cas  d’en 
rapporter  ici  la  description, d’après  le  même 
Acosta  et  d’après  l’Ynca  Garcilasso. 

» Les  peuples  du  Pérou  supplc'aient  au 
» défaut  d’e'crilure  et  des  lettres,  en  partie 
» par  la  peinture  comme  ceux  du  Mexique 
» (bien  que  ceux  du  Pérou  y fussent  fort 
» grossiers  et  lourds  ) et  en  partie  et  le  plus 
» communément  par  des  quipos.  Ces  quipos 
V sont  des  me'moriaux  , ou  registres  faits 
» de  rameaux , où  il  y a divers  nœuds  et 
» diverses  couleurs  qui  signifient  diverses 
» choses.  On  est  étonné  de  ce  qu’ils  ont 
» exprimé  et  représente  par  ce  moyeu:  car 
» les  quipos  leur  servent  pour  livres  d’his- 
» toires  , de  lois,  de  cérémonies  , et  des 
» comptes  de  leurs  affaires.  11  y avait  do 
y Officiers  députés  pour  garder  ces  quipos  , 
» lesquels  étaient  obligés  de  tenir  et  rendre 
» compte  de  chaque  chose  comme  les  ta- 
ÿ bellions  en  Europe.  On  leur  ajoutait  en- 
» tière  foi  et  créance;  car  selon  diverses  sor- 
v tes  d’affaires,  comme  de  guerre , de  police, 
* de  tributs  , de  cérémonies  et  de  terres , il 
» y avait  divers  quipos,  ou  rameaux  en 
» chacun  desquels  il  y avait  tant  de  nœuds 
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,,  petits  et  grands,  et  de  filets  attache'®  , 
,,  les  uns  rouges,  les  autres  verds  , les 
,,  autres  azure's  et  les  autres  blancs  ; et  fina- 
,,  lement  tant  de  divcrsite's  , que  comme 
,,  nous  tirons  une  infinité’  de  mots  des  vingt- 
,,  quatre  lettres  en  les  accommodant  en 
,,  diverses  façons  , ainsi  ils  tiraient  des  signi- 
,,  fications  innombrables  de  leurs  nœuds 
„ et  diverses  couleurs.  Encore  aujourd’ui 
,,  au  Pérou  , quand  , au  bout  de  deux  ou 
,,  trois  ans,  un  commissaire  va  pourinfor- 
,,  mer,  les  Indiens  viennent  avec  leurs  cor- 
„ delettcs  rendre  un  compte  exact  de  ce 
„ que  chaque  bourgade  ou  chaque  personne 
,,  ont  déjà  fourni  ou  doivent  de  reste,  soit 
,;  en  argent , soit  en  denre’es  de  diverse» 
„ espèces.  La  preuve  étatit  faite  sur-le- 
,,  champ  par  cette  quantité  de  nœuds  et 
,,  de  poignées  de  cordes,  cela  demeure 
,,  pour  te'moignage  et  écriture  certaine.  Je 
,,  vis  une  poignée  de  ces  filets  par  lesquelles 
,,  une  Indienne  portait  écrite  la  confession 
,,  générale  de  toute  sa  vie  , comme  j’eusse 
,,  pu  faire  en  du  papier  écrit , et  lui  deman- 
„ dai  ce  que  c’était  que  quelques  filets  qui 
„ me  semblaient  un  peu  différens  , elle  me 
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,,  dit  que  c’était  certaines  circonstances  que 
,,  le  péché  requérait  pour  être  entièrement 
,,  confessé.  Outre  ces  quipos  de  fil , ils  ont 
,,  une  autre  certaine  manière  d’écrire  avec 
,,  de  petites  pierres  par  le  moyen  desquelles 
,,  ils  apprennent  ponctuellement  lès  paroles 
,,  qu’ils  veulent  savoir  par  cœur.  C’est  une 
„ chose  plaisante  de  les  voir  avec  une  rou«( 
faite  de  petites  pierres  , apprendre  Pater 
„ noster , avec  une  autre,  Ave  Maria,  et 
,,  avec  une  autre  le  Credo , et  de  retenir 
,,  quelle  pierre  est.  Qui  fût  conçu  du  saint 
,,  Esprit , et  laquelle,  souffrit  sous  Ponce 
,,  Pilate  : de  les  voir  corriger  , quand  en 
v contemplant  leurs  petites  pierres,  ils  * 
,3  voyent  qu’ils  ont  manqué.  Je  n’ai  pas 
,,  moins  été  surpris  d’une  autre  sorte  dequi- 
„ pos  qu’ils  font  de  grains  de  maïs.  Car 
„ pour  faire  un  compte  difficile  , auquel  un 
,,  bon  arithméticien  serait  bien  empêché 
„ ayec  sa  plume,  et  pour  faire  une  partition  , 

>}  afin  de  voir  combien  un  chacun  doit  con- 
,,  tribuer , ils  tirent  tant  de  grains  d’un 
,,  cAté  , et  en  ajoute  tant  de  l’autre , et 
1*  ils  s’en  vont  avec  leur  compte  certain  , 
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„ sans  faillir  d’un  point.  ,,  ( Acosta , fïist*- 
des  Indes , lia.  vj , ch.  8.  ). 

« Lorsque  les  Indiens  voulaient  faire 
leurs  comptes , qu’ils  marquaient  par  le 
mot  quipu , qui  signifie  nouer  ou  noeud  , 
et  se  prend  pour  le  compte  même  , parce 
que  les  nœuds  se  faisaient  de  toutes  sortes 
de  choses,  ils  prenaient  ordinairement  des 
fils  de  differentes  couleurs  ; caries  uns  n’en' 
avaient  qu’une  seule,  les  autres  deux,  les  au*: 
très  trois  , et  ainsi  du  reste.  Chaque  couleur^ 
soit  qu’elle  fut  simple  ou  mêlée  , avait  sa 
signification  particulière.  Ces  cordons,  qui 
étaient  de  trois  ou  quatre  fils  retors  , gros 
comme  de  la  moyenne  ficelle , et  de  la 
longueur  de  trois  quarts  d’aune , étaient 
enfilés  par  ordre  en  long , dans  une  autre 
ficelle;  ce  qui  faisait  une  espèce  de  frange  : 
on  jugeait  du  contenu  de  chaque  fil  par 
la  couleur , comme  par  exemple  le  jauue 
désignait  l’or  , le  blanc  marquait  l’ar- 
gent, et  le  rouge  les  gens  de  guerre  ». 

« Que  s’ils  voulaient  désigner  des  choses 
dont  les  couleurs  ne  fussent  point  remar- 
quables , ils  les  mettaient  chacune  selon 
son  rang , commençant  par  les  plus  consi- 
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dérables  jusqu’aux  moindres  ; ainsi  , par 
exemple,  s’il  se  fut  agi  de  bleds  ou  de  lé- 
gumes , ils  auraient  mis  premièrement  le 
froment,  puis  le  seigle  , les  pois,  les  fè- 
ves , le  millet,  etc.  De  même  , quand  ils 
avaient |à  rendre  compte  des  armes,  ils 
mettaient  les  premières  celles  qu’ils  esti- 
maient les  plus  nobles  , comme  les  lances  , 
et  ensuite  , les  flèches  , les  arcs,  les  jave- 
lots , les  massues  , les  fâches  , les  frondes, 
etc.  Que  s’ils  voulaient  faire  un  compte 
des  vassaux,  ils  commençaient  par  les  ha- 
bitans  de  chaque  ville  , puis  par  ceux  de 
chaque  province  , ce  qu’ils  faisaient  ainsi  : 
ils  mettaient  au  premier  fil  les  vieillards 
de  soixante  ans  , et  au-dessus  ; au  second  , 
ceux  de  cinquante;  au  troisième  ,^:eux  de 
quarante  , et  ainsi  des  autres  en  descendant 
de  dix  en  dix  ans  , jusqu’aux  enfans  k la 
mammelle  ; ils  tenaient  le  compte  des  fem- 
mes, .'selon  leurs  âges,  dans  le  même 
ordre  ».  > 

« Il  y avait  dans  quelques  'unes  de  ces 
ficelles  d’autres  petits  fils  forts  déliés  , d’une 
même  couleur , et  qui  semblaient  être  des 
exceptions  de  ces  autres  règles  générales  j 
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comme  par  exemple  les  petits  fils  qui  étaient 
au  cordon  des  femmes  ou  des  hommes  ma- 
ries de  tel  et  tel  âge  , signifiaient  ce  qu’il 
y avait  de  veufs  et  de  veuves  cette  aniéc-là. 
Car  ces  comptes  étaient  comme  des  annales 
qui  ne  rendaient  raison  que  d’une  année 
seulement  ». 

« On  observait  toujours  dans  ces  cordons 
ou  dans  ces  filets  , l’ordre  d’unite' , comme 
qui  dirait  dixaine  , centaine , mille  , dixaine 
de  mille  ; ils  passaient  rarement  la  centaine 
de  mille  , parce  que  chaque  ville  ayant  son 
compte  particulier , et  chaque  capitale  sa 
province  , le  nombre  ne  montait  jamais  si 
haut  que  cela.  Ce  n’est  pas  pourtant  que 
s’il  leur  eût  fallu  compter  par  le  jiombre 
de  centaine  de  mille  , ils  ne  l’eussent  pu 
faire  de  même , parce  que  leur  langue  est 
capable  de  tous  les  nombres  d’arithmétique. 
Chacun  de  ces  nombres  , qu'ils  comptaieut 
par  les  noeuds  dfe  filets , était  divisé  de 
l’autre  ; et  les  nœuds  de  chaque  nombre 
dépendaient  d’un  , comme  ceux  d’une  cor- 
delière , ce  qui  se  pouvait  faire  d’autant 
plus  facilement  qu’ils  ne  passaient  jamais 
»euf , non  plus  que  les  unités  ni  les  di*ai<r 
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nés  , etc.  Ils  mettaient  le  plus  grand  nom- 
bre , (jui  e’tait  la  dixaiue  de  mille  , au  plus 
haut  des  filets  , et  plus  bas  le  mille  , et  ainsi 
du  reste.  Les  Nœuds  de  chaque  fil  et  de 
chaque  nombre , étaient  égaux  les  uns  aux 
autres  , et  placés  de  la  même  manière  qu'un 
bon  arithméticien  a coutume  de  les  poser 
pour  faire  une  grande  supputation  ». 

« Parmi  les  Indiens,  il  y avait  des  hom- 
mes exprès  qui  gardaient  ces  quipus  , ou 
ces  cordons  à nœud.  On  les  appcllait 
quipucamayu  , c’est-à-dire  celui  qui  a la 
charge  des  comptes  ; le  nombre  de  ces 
quipucamayus  , ou  de  ces  maîtres  - des- 
comptes , devait  être  proportionné  aux  ha- 
bitaus  de  toutes  les  villes  des  provinces  ; 
pour  si  petite  que  fût  une  ville  , il  fallait 
qu’il  y en  eût  quatre,  et  ainsi  toujours  en 
montant  jusques  à vingt  et  à trente  : bien 
qu’ils  eussent  tous  uu  même  registre , et 
que  par  conséquent , ils  n’eussent  pas  be- 
soin de  plus  d’un  maître-des-comptes  , 
YYnca  néanmoins  voulait  qu’il  y en  eût 
plusieurs  dans  chaque  ville  pour  couper 
chemin  aux  supercheries  , disant  que  s’ils 
étaient  peu , ils  pourraient  s’entendre  eu» 
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semble  , au  lieu  que  cela  n’était  pas  si 
facile  à plusieurs  , et  qu’il  fallait  ainsi  , ou 
qu’ils  fussent  tous  fidèles,  ou  qu’ils  trem- 
passent tous  dans  une  même  méchanceté’  ». 

« Us  comptaient  par  nœuds  tous  les  tri- 
buts que  VYnca  recevait  d’eux  chaque  an- 
née , sans  qu’il  y eût  aucune  maison  qui 
n'y  fût  spécifiée , selon  son  genre  et  sa 
qualité  : on  y voyait  le  rôle  des  gens  de 
guerre , de  ceux  qu’on  y avait  tué  , des 
enfans  qui  naissaient , et  de  ceux  qui  mou- 
raient tous  les  ans,  dont  ils  désignaient  le 
nombre  selon  les  mois.  En  un  mot , on 
comprenait  dans  ces  nœuds  toutes  les  choses 
qui  pouvaient  être  supputées  par  des  nom- 
bres , jusqu’à  y marquer  le  nombre  des 
batailles  et  des  rencontres  , des  ambassades 
de  la  part  de  VYnca , et  des  déclarations 
que  le  Roi  avait  données.  Mais  on  ne  pou- 
vait pas  exprimer  par  des  nœuds  le  con- 
tenu de  l’ambassade  , les  paroles  expresses 
de  la  déclaration  , et  tels  autres  e’vènemeus 
historique? , parce  que  ces  choses  con- 
sistaient en  des  termes  articulés  de  vive 
y oix  , ou  par  écrit  ; et  que  les  nœuds  mar- 
quaient bien  les  noms  , mais  non  pas  la  pa- 
role. 
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rôle.  Pour  suppléer  à ce  défaut , ils  avaieut 
certaines  marques  par  où  ils  connaissaient  les 
actions  mémorables  , les  ambassades  et  les 
déclarations  faites  en  terns  de  pais,  et  de 
guerre.  Les  quipucamayus  en  apprenaient 
par  cœur  la  substance , et  les  enseignaient- 
les  uns  aux  autres  par  tradition  et  de  père 
en  fils;  niais  cela  se  faisait  particuliérement 
dans  les  villes  ou  dans  les  provinces  , où 
£es  choses  s’étaient  passées,  et  où  la  mé- 
moire s’en  conservait  plus  qu’en  toute  au- 
tre contrée  , à cause  que  ceux  du  pays  se 
piquaient  naturellement  de  les  savoir  ». 

« Lorsque  les  curacas  ou  les  gentils- 
hommes voulaient  savoir  l’histoire  de  leurs 
! aïeux , ou  ce  qui  s’était  passé  de  plus  re- 
marquable dans  quelques  provinces  , ils 
allaient  trouver  aussi-tôt  ccsquipucamayus , 
qui  par  le  moyen  des  nœuds  qu’ils  gar- 
daient et  qui  leur  tenaieut  lieu  d’histoires  , 
d’annales  et  de  registres  , pouvaient  ren- 
dre un  fidèle  compte  de  tous  les  évènement 
les  plus  mémorables.  Ces  quipucamayus 
étaient  obligés  , par  le  devoir  de  leurj 
charges  , de  rendre  raison  de  tout  ce  qu’on 
leur  demandait  sur  leur  histoire.  Alin  de 
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s’en  acquitter  avec  plus  d'honneur  , ils  éta- 
diaient  sans  cesse  les  noeuds  pour  bien  re- 
tenir par  cœur  la  tradition  qu’ils  avaient 
des  exploits  de  leurs  ancêtres  :,on  lc& 
exemptait  du  tribut  ordinaire  et  de  tous 
autres  services  , afin  qu’ils  eussent  le  loi- 
sir  de  s'y  perfectionner  ». 

e.  Par  ce  même  moyen  , ils  se  rendaient 
capables  de  discourir  de  leurs  lois  , de  leurs 
ordonnances  , de  leurs  coutumes  et  de  leurs 
ceremonies  ; car , par  la  couleur  du  filet  et 
par  le  nombre  des  nœuds  , ils  apprenaient 
ce  que  telle  ou  telle  loi  défendait , et  quelle 
punition  devait  être  faite  de  ceux  qui  la 
violaient.  Ils  savaient  encore  quels  sacri- 
fices il  fallait  faire  au  Soleil  , à certaines 
fêtes  de  l’année  ; quelles  ordonnances  , ou 
quels  édits  étaient  en  faveur  des  veuves  , 
des  étrangers  et  des  pauvres  ; enfin  , rien 
n’échappait  à ïéurs  connaissances  , et  ils 
pouvaient  parler  pertinemment  de  toutes 
les  choses  de  leur  pays  , qu'ils  avaient  ap- 
prises par  cœur  et  par  tradition  -,  car  cha- 
que filet  ou  chaque  nœud  leur  remettait 
eu  mémoire  ce  qu’il  contenait....  Comme 
Us  a’avaiciit  aucun  usage  des  lettres , il* 
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faisaient  tout  leur  possible  pour  empêcher 
qu’elles  ne  leur  e'chappassent  de  la  me’moire  : 
parce  qu’un  Indien  qui  ’navait  pas  appris 
par  tradition  leurs  comptes  ou  leurs  his- 
toires , s’y  trouvait  aussi  ignorant  qu'un 
Espagnol  ou  un  autre  étranger.  J’eus  oc- 
casion dans  ma  jeunesse  de  me  rendre  sa- 
vant dans  l’art  de  manier  ces  nœuds.  Lors- 
que les  Indiens  sujets  de  mon  père  et  les 
autres  curacas^  venaient  à la  ville  , à lasaiut 
Jean  , pour  y payer  le  tribut , ils  priaient 
ma  mère  qu’elle  me  commandât  de  revoir 
leurs  quipus  , parce  qu’étant  d’un  naturel 
assez  défiant , ils  ne  prenaient  pas  plaisir 
que  les  Espagnols  les  maniassent  , ce  que 
je  leur  accordais  très-volontiers  , et  je  les 
collationnais  avec  leurs  nœuds , pour  en 
Voir  la  conformité  avec  le  tribut  qu'ils  ap- 
portaient ; de  sorte  qu’à  force  de  les  ma- 
nier, je  m’y  rendis  aussi  habile  qu’eux  ». 
( Ynca  Garcilasso  , Histoire  du  Pérou  , liv, 
vj  , chap.  8 et  g ). 

Ce  n’est  pas  tout.  Nous  avons  des  in- 
dices que  cette  étrange  formule  d’écriture 
en  quipos  ou  cordelettes  garnie  de  nœuds 
a été  connue  des  Egyptiens  et  des  Chinois 
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dans  leur  haute  antiquité'.  On  croit  apper- 
cevoir  encore  les  figures  de  ces  fils  tressés 
et  noués  parmi  les  gravures  des  obélisques. 
Leur  usage  , s’il  a été  établi  en  Egypte 
comme  un  secours  de  plus  pour  exprimer 
les  pensées  , y aura  été  mélangé  dans  les 
monumens  publics  tracés  en  creux  sur  les 
pierres  , avec  les  figures  ordinaires  de 
l’e'criture  réelle  représentative  des  objets 
nommés.  11  semble  même  que  les  prêtres 
du  pays  ayent  conservé  l’usage  d’exécuter 
ensemble  ces  deux  anciennes  formules , 
long-tenis  encore  après  l’introduction  pu- 
blique et  vulgaire  de  l’écriture  verbale  ; 
puisqu’Apulée  , ( Metam . Lis>.  ix  ) , paraît 
les  décrire  toutes  deux  à-la-fois  dans  le 
passage  suivant  : t Un  vieux  prêtre  d’Isis 
-,5  tira  du  fond  du  sanctuaire  certains  livres 
,,  écrits  en  caractères  inconnus  : les  uns 
,,  en  figures  d’animaux  de  toute  espèce  , 
,,  représentant  à l’esprit  une  suite  d’idées 
,,  et  de  discours  ; les  autres  entassés  en 
,,  traits  ou  accens  les  uns  sur  les  autres  , 
,,  tracés  en  nœuds  , en  roues  tortueuses, 
et  en  spirales  comme  les  vrilles  de  la 
,,  vigne.  Ç’était  pour  empêcher  les  prq^ 
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„ ftmes  curieux  de  pouvoir  les  lire.  ,,  Sa~ 
cerdos  senex  protinus  de  opcrtis  adyti 
prqfert  quosdam  libros  littéris  ignorabilibus 
prænotatos  ,v  parlim  Jiguris  cujusmodi  ani- 
malium  concepti  sermonis  compendiosa 
verba  suggerentes  ; partim  nodosis  et  irt 
modum  rot  ce  tortuosis , carpolatimque  ( alias 
capreolalim  ) condensis  ctpicibus  , à curiosd 
proj'anorum  lectiorte  munita. 

Quant  aux  Chinois , on  assure  que  dans 
les  premiers  siècles  de  leur  police,  ils  ont 
eu  cette  e'criture  , dont  l’image  et  la  for- 
mule s’est  conserve'e  sous  le  nom  de  Ho - 
tou  , dans  un  de  leurs  vieux  livres  appelle. 
1-King.  Le  Ho-tou  est  forme  de  diverses 
lignes  ou  fils  , dans  lesquels  se  trouvent  de 
distance  eu  distance  des  espèces  de  nœuds 
ouverts  ou  fermés  , soit  cercles  et  globules  , 
blancs  ou  noirs.  Il  ressemble,  à un  assem- 
blage de  cordelettes.  Les  cercles  blancs 
sont  comme  les  nœuds  ouverts  , et  les  cor- 
des noirs  comme  les  nœuds  fermés.  Telle 
est  la  description  qu’en  fait  le  pcre  Gaubil. 
,,  Onassure  , dit  Freret , (illéni.  de  V Acad. 
,,  tome  vj  , pag.  6 09  ),  que  les  Chinois  dans 
» la  plus  profonde  antiquité  se  servaient  d# 
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„ cordelettes  nouées  en  guise  d’écriture. 
„ Le  nombre  des  noeuds  de  chaque  corde 
,,  faisait  un  caractère,  et  l’assemblage  de» 
,,  cordes  tenait  lieu  d’une  espèce  de  livre 
,,  qui  servait  à rappeller,  ou  à fixer  dans 
,,  l’esprit  des  hommes, des  choses  qui,  sans 
„ cela  , se  seraient  effacées.  „ On  ne  peut 
qu’être  fort  surpris  de  trouver  une  manière 
d'écrire  si  extraordinaire  en  des  siècles  et 
en  des  lieux  aussi  dis  tans  les  uns  des  autres 
qn’il  soit  possible  , à la  Chine  , en  Egypte  y 
au  Pérou.  Si  le  fait  est  vrai,  on  serait 
tenté  de  présumer  que  cette  formule  d’é- 
Criiure  est  un  reste  des  inventions  de  l’an- 
cien monde  , un  art  échappé  à la  dernière 
révolution  que  les  eaux  ont  causée  sur  la 
surface  de  notre  globe.  Au  reste  , cette  for- 
mule n’est  pas  d’un  genre  d’invention  qui 
doive  naturellement  tomber  dans  l’esprit 
humain  , en  tant  de  lieux  éloignés  et  diffé- 
.rens  , a moins  que  ce  ne  soit  pour  mar- 
quer des  nombres.  Aussi  apprenons-nous 
de  l'inca  Garcilasso  que  c’était  à cet  usage 
qu’on  l’avait  premièrement  et  principale- 
ment employée.  11  y a donc  grande  appa- 
rence qu’après  s’en  être  servi  à nombrer  , 
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«jn  l’a  dans  la  suite  appliquée  à d'autres 
significations  , où  cette  méthode  ne  peut 
^tre  que  tout-à-fait  défectueuse. 

Nous  avons  encore  une  indication  de 
quelqu’aul.rc  espèce  de  formule  d’écriture 
autrefois  usitée  chez  les  peuples  de  la  Si» 
bérie  orientale  , et  chez  les  Américains  sep- 
tentrionaux. On  lit  dans  les  ancieunes  re- 
lations d’anciens  voyageurs  Chinois  , dont 
M.  de  Gstigues  nous  a donne  de  curieux 
extraits  , que  les  peuples  Sibériens  , appelés 
Che-goei  , placés  au  nord  du  fleuve  Amur  , 
en  tirant  vers  les  bords  de  la  Léna  , avaient 
une  écriture  composée  de  petits  morceaux 
bois  j qui  exprimaient  leurs  diflVrentcs 
Idées  par  la  manière  dont  on  les  disposait. 
Ceci  ressemble  assez  à l’arrangement  de 
plusieurs  petites  pierres  , portant  chacun 
leur  signe  mémorial  et  significatif,  au  moyen 
desquelles  les  Péruviens,  au  rapport  d'A- 
costa, lisaient,  ou  plutôt  récitaient  l’Orai- 
son Dominicale.  Les  mêmes  relations  Chi- 
noises parlent  d’uu  pays  appelé  Fou-sang , 
découvert  à l’orient  de  la  Chine  sur  la  fin 
du  cinquième  siècle  de  l’ère  vulgaire  par 
les  navigateurs  Chiuois  , et  qui  paraît  être 
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l'Amérique  septentrionale  de  l’ouest  aujoul'-r 
d’hui  inconnue;  où  les  peuples  , disent  ces 
relations  , avaient  l’usage  d’une  espèce  d’e- 
criture.  Cela  peut  être  vrai.  Mais  il  faut  a- 
vouer  que  ces  relations  probablement  v raies 
«juant  au  fond  et  à la  decouverte , contien- 
nent plusieurs  détails  fort  suspects  , quoi— 
qu’infmirncnt  moins  absurdes  qne  la  fable 
de  ce  prétendu  voyage  de  1 amiral  de  Tuente 
et  de  son  compagnon  Bernardo  dans  cette 
mêmepartie  occidentale  dcF  Amérique.  11  est 
honteux  pour  la  nation  Française  , qu’ayant 
possédé  si  long—tems  le  Canada  , elle  n ait 
pas  daigné  se  mettre  au  fait  de  ce  que 
contient  cette  vaste  partie  du  globe,  située 
à l’occident  des  Assiniboils  et  des  Sioux. 

XVI. 

De  l'écriture  symbolique. 

Pins  les  anciens  peuples  ont  eu  de  police , 
d’esprit,  et  de  connaissances,  plus  ils  ont 
étendu  l’usage  de  cct  e formule  primitive 
d’écriture  figurée  , en  la  détournant  par  un 
système  général  de  dérivation , par  l’appli- 
•ationdes  ligurcs,nou-sculement  aux  objets 
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réels  qu’elles  représentaient,  niais  encore 
aux  qualités  les  plus  frapantcs  de  ces  mêmes 
objets.  Crétait  encore  suivre  la  uature  en 
commençant  de  l’altérer-,  cl  il  est  aisé  de 
penser  que  la  dépravation  , commencée  sur 
un  plan  jusques-là  supportable  , n’a  cessé 
d’augmenter  avec  le  besoin  d’exprimer  tant 
de  considérations  idéales  , qui  n’ont  plus 
qu’un  rapport  fort  compliqué  avec  les  objets 
de  la  vue,  seuls  susceptibles  de  lui  être  fidè- 
lement représentés.  C’est  ce  qui  est  arrivé 
aux  Egyptiens.  Après  s'être  d’abord  servi  , 
comme  des  barbares,  des  figures  des  objets 
pour  exprimer  les  objets  , ils  ont  employé 
ces  mêmes  figures  comme  termes  généraux 
servant  à signifier  les  qualités  dominantes 
dans  ces  objets  ; puis  ils  en  ont  fait  des  ap- 
plications plus  détournées,  particulières  à 
leurs  idées  ; applications  difficiles  sans 
doute  , qui  n’étaient  guères  entendues  qu’à 
force  d’explications  et  de  conventions  , et 
qui  ne  l’ont  pins  été  du  tout  lorsque  l’usage 
de  cette  méthode  allégorique  a cessé  d’être 
commun  , et  que  la  mémoire  des  inter- 
prétations traditionelles  s’est  effacée  avec 
le  tems.  Celte  méthode  , quoique  si  eut- 
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barrassée  qu’elle'  a bientôt  dégénéré'  en 
énigmes  et  en  mystères  , était  très-ingé- 
nieuse en  soi , et  paraissait  d’abord  s’écarter 
de  la  nature  , moins  qu’aucune  autre  pos- 
sible. Les  Egyptiens  passent  pour  avoir  eu 
l’honneur  d’une  invention  qui  donnait  une 
large  étendue  aux  formules  auparavant  si 
bornées  de  l’ëcrilure  sauvage  , ayant  été  les 
premiers  dit  Tacite  , qui  aient  inventé 
d’exprimer  les  idées  de  l’esprit  par  la  figure 
des  objets  physiques.  Primi  per  figuras  ani- 
malium  jiEgypliir mentis  sensus  ejfingebant: 
ea  antiquissima  monumenta  memoriœ  hu- 
marux  saxis  insculpta  erant.  (Tacit.  Annal. 
1.  2.  ) Il  paraît  même  qu’ils  ne  s’en  sont  pas 
tcnus-là  , et  qu’ils  ont  fait  de  ces  figures,  des 
clefs  générales  , telles  à-peu-près  que  celles 
des  Chinois, susceptibles  d’un  certain  nombre 
d’acceptions,  de  dérivations  et  desynonimes, 
souvent  aussi  mélangées  par  la  réunion  de 
plusieurssymbolcssur  une  seule  figurcrendue 
monstrueuse , telle  qu’un  homme  à tête 
de  chien  ou  d’e'pervier,  afin  d’exprimer  par 
un  seul  caractère  toute  une  idée  compliquée , 
ce  qui  leur  a servi  à tracer  , tellement  quel- 
lemcut,  l’exposition  de  leurs  sciences.  Les 
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maîtres  la  faisaient  entendre  aux  étudians 
à force  d’explications.  Après  quoi , le  mo- 
nument imparfait  qui  restait , servait  à 
leur  en  conserver  la  me’moire. 

$.  xvii. 

Elle  est  nécessairement  plus  ancienne  que 
l'écriture  littérale. 

Lucain,  Tacite  , Marcellin  et  beaucoup 
d’autres  nous  «lisent  nettement  que  l’c'cri- 
ture  symbol Lque  a procède'  récriture  litté- 
rale ; et  si  leur  témoignage  nous  manquait  , 
le  fait  n’en  aurait  pas  pour  nous  moins  d’évi- 
dence, à considérer  la  nature  même  des 
choses.  Un  art  est  imparfait  à mesure  qu’il 
est  plus  voisin  de  sa  naissance.  Ce  n’est 
qu’à  force  d’essais  et  d’habitude  qu’on  par-' 
vient  à lui  donner  plus  de  précision , de 
promptitude  ei  de  netteté  dans  l’exécution. 
L’écriture  par  figures  hiéroglyphiques  étant 
plus  diffuse,  plus  compliquée,  moins  nette 
que  celle  par  petites  lettres  couventionelles  , 
est  donc  contaminent  plus  ancienne.  Ou- 
tre que  la  convention  qu’on  doit  nécessai- 
rement supposer  dans  l’usage  introduit  des 
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caractères  de  lettres  en  est  une  preuve  , je 
ne  puis  nie  persuader  qu’il  y ait  jamais 
eu  d’assez  puissant  genie  pour  imaginer  tout 
d’un  coup , sans  aucun  préalable  , de  réduire 
à de  petits  traits  conventiouels  tous  les  sons 
de  la  voix , tous  les  noms  des  objets  exte'- 
térieurs  et  les  noms  des  combinaisons  qu’en 
fait  l’esprit  humain , c’est-à-dire  les  paroles 
et  leur  syntaxe.  Cette  invention  serait  si 
merveilleuse  qu'on  ne  doit  pas  s’étonner  si 
quelques  auteurs  ont  voulu  l’attribuer  à 
Dieu  meme,  en  disant  que  la  première 
écriture  litte'rale  avait  e'té  celle  qu'il  avait 
• tracce  sur  les  tables  de  la  loi  donnée  à 
Moysc.  ( Voyez  Eusebii  Prœpar.  Enang. 
cap.  in.  ) ( Isulor.  Origin.  i.  3.  ) La  na- 
ture va  pied  à pied  de  petites  inventions 
en  petites  inventions.  L’esprit  humain  ne 
fait  pas  de  si  grands  pas.  L’homme  de 
génie  qui  chez  un  peuple  grossier  s’est 
avisé  le  premier  d’écrire  des  mots  et  de 
donner  de  la  permanence  aux  noms  des 
choses , n’a  sans  doute  pas  imaginé  pouvoir 
figurer  rien  autre  que  les  mtms  appellatifs 
des  objets  réels  qui  tombent  sous  le  sens  de 
la  vue.  C’est  seulement  à ce  sens  si  net , si 
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étendu,  que  l’écriture  a d’abord  été  relative  , 
n’ayant  pour  but  que  de  montrer  un  objet 
absent,  et  d’en  exciter  l’idée.  L’inventeur 
pour  écrire  oiseau,  œil , main , a figuré  un 
oiseau,  un  œil,  une  main'.  Cela  n’était  pas 
trop  difficile  à imaginer.  Cependant  celui 
qui  a fait  ce  premier  pas  a tout  fait  : car  il  a 
guidé  les  autres.  Comment  s’y  prendre 
quand  il  a fallu  écrire  des  noms  de  choses 
qui  ne  tombent  point  sous  le  sens  de  la  vue  , 
telles  que  sont  par  exemple  les  qualités  ! 
On  a figuré  les  objets  visibles  où  ces  qualités 
dominaient  : on  a figuré  un  oiseau  pour  si- 
gnifier vitesse  ; un  œil  pour  attention ; une 
main  pour  puissance  ou  action  ; un  vieil- 
lard pour  la  mort  : et  peut-être,  pour  le  dire 
en  passant , est-ce  de  ces  figures  qu’est 
venue  l’habitude  de  personnaliser  tant  d’êtres 
qui  n’existent  point  , comme  la  mort  , 
l’amour,  la  fortune,  la  nature,  et  tant 
d’autres  relatifs  qu’on  a fini  par  prendre 
pour  autant  d’êtres  personnellement  exis- 
tans.  Quoiqu’il  en  soit,  rapportons  ici  une 
phrase  entière  écrite  en  formule  symbolique, 
telle  qu’on  la  trouve  dans  Clément  d’Ale- 
xandric ( Stromat9  liv.  On  voit, dit-il 
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» a Diospolis  en  Egypte , dans  un  temple 
» appelle  Pylon , uue  inscription  portant 
y les  ligures  d’uu  enfant , d'un  veillard  , 
y d’un  epervicr , d’un  poisson  , et  d’un  crû- 
y codile.  En  ce  langage,  enfant  signifie  la 
y naissance t vieillard  la  mort , e’pervier 
* Dieu, poisson  haine, crocodile  impudence. 
» De  sorte  que  cette  inscription  paraît  se  dc- 
y voir  traduire  par  la  maxime  suivante  : 
» O vous  tous  qui  naissez  et  qui  mourrez  , 
y ( ou  plus  simplement  ) Jeunes  et  vieux  , 
y Dieu  hait  les  impudens.  y Les  bonnes 
ou  mauvaises  qualite's  d’un  homme  se  figu- 
raient en  peignant  cet  homme  avec  la  tête 
ou  quelqu’autre  membre  de  l'ailirnal  recom- 
mandable par  ces  qualite’s , avec  une  tête 
de  chien  ou  d’êpervier,  avec  une.  patte 
d’oie  , etc.  Les  adjectifs  exprimant  tou- 
jours des  qualite's  s’écrivaient  par  la  fi- 
gure d’un  animal. 

JSondum  flumincat  Memphis  contcxcre  biblot 
Hoverat,  et  taxis  tantum  v.ducresque  fera  que, 
Sculptaque  servabant  magicas  animalia  linguat. 

Lucas.  Lib.  iij. 

Alors  la  roule  s’est  élargie.  On  l’a.sui- 
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Vie  par  habitude  et  comme  usage  reçu, 
peut-être  même  long-tems  après  avoir 
reconuu  qu'elle  était  difficile,  et  qu’elle  me- 
nait mal  : et  quand  on  a pris  la  résolution 
de  la  rendre  moins  embarrassée,  de  la  frayer 
par  une  nouvelle  méthode  , ou  a sans  doute 
en  la  redressant  suivi  tant  que  l'on  a pu , les 
directions  de  l'ancienne , où  l’on  avait  ac- 
coutumé de  marcher.  Les  Egyptiens  n’ont 
donc  eu  dans  les  premiers  tems  d'autre 
e'criturc  que  la  symbolique.  Les  prêtres 
d’Egypte  la  conservèrent  parmi  eux. , même 
après  que  l’écrituie  littérale  fut  devenue  la 
seule  vulgaire  , et  continuèrent , à ce  qu’on 
assure,  de  l’employer  pour  les  choses  sacrées; 
les  vieux  usages  se  retenant  toujours  par- 
tout pour  les  choses  de  religion , tant  par 
respect,  que  parce  quMs  ont  l’air  de  mys- 
tère qui  lui  est  convenable.  Alors  cette  écri- 
ture fut  nommée  sculpture  sacrée , en  grec 
hiéroglyphes. 

§.  XVIII. 

De  la  formule  d'écriture  égyptienne.  Elle 

était  vulgaire  , et  non  mystérieuse. 

Elle  est  devenue  pour  les  siècles  posté- 
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rieürs  un  grand  objet  de  curiosité  : et  comme 
cette  formule  d’écriture  symbolique  d’un 
peuple  déjà  policé  tient , d’une  part  à la 
méthode  tout-à-fait  grossière  d’écriture 
primitive  in  rebus  dont  elle  est  dérivée;  et 
d'autre  part  à l’écriture  littérale  dont  elle  a 
dans  la  suite  donné  l’idée , et  fourni , selon 
l’apparence  , les  plus  anciens  caractères  , 
( Voyez  5*  33  de  ce  chap. , ) je  ne 

craindrai  pas  de  m’arrêter  encore  sur  cette 
matière  qui  tient  de  si  près  à mon  sujet, 
tant  pour  la  faire  connaître  avec  plus  de 
détail , que  pour  mettre  sur  les  voies  les 
personnes  curieuses  qui  voudraient  tenter  de 
déchiffrer  ces  anciennes  énigmes.  Elles  nous 
• apprendraient,  sans  doute,  des  choses  fort 
singulières  sur  les  mœurs , les  usages , les 
opinions , le  style  et  la  façon  de  penser  d'un 
peuple  célèbre  , dont  on  ne  peut  assez  louer 
la  police  morale;  mais  dont  on  a,  si  je  ne 
me  trompe , beaucoup  trop  vanté  la  philoso- 
phie; étonnant  par  la  grandeur  prodigieuse 
de  ses  entreprises  , et  par  le  mauvais  goût 
de  leur  exécution  ; peuple  à demi  grossier , 
sans  élégance  dans  les  arts,  sans  logique 
dans  les  sciences  ; mais  à qui  les  autres 
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Cations  reconnaissent  devoir  les  connais- 
sances dans  lesquelles  ils  l’ont  depuis  sur- 
passé. Les  ‘sciences  lui  rendront  toujours  le! 
respect  qu’un  empire  doit  à ses  fondateurs  i 
et  les  gens  de  lettres  ne  cesseront  jamais  de 
regarder  ses  monumens  et  ce  qu’ils  contien- 
nent comme  un  des  plus  dignes  objets  de 
leur  attention. 

Par  malheur  les  siècles  de  l’Egypte  son! 
trop  éloignés  de  nous,  pour  qu’il  soit  pos- 
sible de  donner  un  détail  de  la  formule 
d’écriture  Egyptienne , aussi  bien  suivi  que 
ceux  que  je  vieii3  de  rapporter  de  l’écriture 
des  Américains.  Nous  û’avons  aucune  tra- 
duction suivie  , faite  en  une  langue  connue  j 
de  quelques-uns  des  grands  monumens  hié- 
roglyphiques  qüi  nous  restent  , qu’un  long 
fragment  de  celle  qu’Hcrmapion  avait  don- 
née de  l’obélisque  aujourd’hui  élevé  à 
Rome  devant  l’église  de  Latran.  Mais  quoi- 
que le  traducteur  ait  eu  le  soin  de  marquer 
dans  sa  version  les  faces  de  l’obélisque  qu’il 
traduisait , eu  égard  à la  position  qn  il 
avait  de  son  tems  , comme  le  monument  a 
changé  de  place , et  que  les  figures  qu’il 
explique  ne  soat  iü  weutiyuaécis  f ai 
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jointes  h.  l’explication  , on  ne  sait  plus  K 
quel  endroit  des  sculptures  il  faut  rapporter 
le  fragment  de  traduction  grecque  qu’on 
lit  dans  Aninticn  Marcellin.  On  rencon- 
tre dans  les  anciens  e’erivains  quelques  ex- 
plications isolées  du  sens  que  les  Egyptiens 
donnaient  à certaines  figures.  Horapollon 
Panopolitain  , qui , au  rapport  de  Suidas  , 
tint  une  e'cole  de  grammaire  à Alexandrie  , 
puis  à Constantinople  au  tems  de  Théodose,  a 
dressé  en  sa  langue  maternelle  uu  catalogue 
d’hiéroglyphes  accompagné  d’un  commen- 
taire explicatif,  dout  la  traduction  grecque, 
par  Philippe  , nous  est  parvenue.  Ce  voca- 
bulaire , en  deux  livres  , paraît  n'étre 
qu’une  partie  d’un  ouvrage  plus  étendu  ; 
car  il  n’explique  que  des  figures  d’animaux. 
C’est  l’ouvrage  le  plus  détaillé  que  l’on 
puisse  consulter  sur  le  génie  de  la  langue 
hiéroglyphique  , dès-lors  inusitée  depuis  un 
grand  nombre  de  siècles  ; mais  dont  il  pa- 
raît néanmoins  par  plusieurs  témoignages 
de  l’antiquité  que  la  tradition  explicative 
s’était  en  partie  conservée  jusqu’au  tems 
de  la  domination  Romaine , et  u’a  été 
entièrement  perdue  que  par  l'invasion 


des  Arabes  eu  Egypte.  Ou  trouverait 
aussi  des  explications  répandues  dans 
quantité  d’anciens  livres , et  en  particulier 
dans  le  cinquième  des  Stromales  de  Clé- 
ment Alexandrin. 

On  verra  dans  ce  vocabulaire  que  les  fi- 
gures signifient , non-seulement  les  objets 
qu’elles  représentent  naturellement  ; non- 
seulement  les  choses  dont  elles  peuvent  faire 
naître  l’idée  par  des  allusions  faciles  h saisir  : 
mais  encore  nu’on  les  prenait  en  des  sens 
tout-â-faii  détournés  , éloignés , et  dont  la 
Vue  de  ces  figures  ne  nous  donnerait  pas  la 
moindre  idée , tant  ils  sont  énigmatiques  à 
notre  égard.  Ils  ne  sont  souvent  fondés  que 
sur  des  propriétés  singulières  ou  imaginaires 
que  les  Egyptiens  attribuaient  aux  animaux  , 
sur  de  prétendus  faits  d’histoire  naturelle  ; sur 
des  préjugés  puériles  , des  contes  ou  opi- 
nions populaires  qui  devaient  néanmoins 
être  généralement  répandues  , puisqu’elles 
devenaient  la  base  du  langage  commun. 
Elles  décèlent  dans  la  nation  Egyptienne 
une  excessive  crédulité  , en  même-tems 
qu’une  assez  mauvaise  méthode  de  raison- 
ner , et  de  déduire  les  analogies.  C’est  ce 
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qui  a sur  - tout  rendu  les  hiéroglyphes  si 
mystérieux  pour  nous  •,  car  je  ne  puis  croire 
qu’ils  le  fussent  pour  la  nation  qui  en  fai- 
sait usage  , ni  qu'on  se  fût  avise  d’exposer 
en  public  des  inscriptions  que  le  public 
n’aurait  pas  su  lire.  Cette  seule  exposition 
est  une  preuve  que  l'écriture  hiéroglyphi- 
que  ne  contenait  pas  une  doctrine  secretle, 
puisque  ce  serait  une  conduite  absurde  que 
de  placer  une  telle  doctrine  dans  les  carre- 
fours ^ au  lieu  de  la  graver  dans  l'intérieur 
des  temples  , et  de  la  tenir  cachée  dans 
les  sanctuaires.  Je  pense  donc  avec  Wil- 
kinds  et  Warburtou,  qui  a excellemment 
traité  celte  matière  , que  les  hiéroglyphes 
ne  sont  qu’une  invention  imparfaite  et  dé- 
fectueuse , convenable  aux  siècles  à demi- 
sauvages  , et  à laquelle  les  Egyptiens  ont 
«u  recours  dans  le  tems  de  la  haute  anti- 
quité , à défaut  des  lettres  alphabétiques , 
dont  l’invention  n'était  pas  encore  trouvée. 
Lorsqu’elle  le  fut , elle  leur  fit  abandonner 
l'ancienne  pratique , qui  n’était  au  fond 
que  la  grossière  méthode  primitive  et  sim- 
plement curiologique , un  peu  rafinée  et 

plus  étendue, 
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Les  Egyptiens  ri  avaient  qu’un  genres 
d'écriture  servant  à tous  les  styles. 

On  ne  doit,  à vrai  dire  , reconnaître 
que  deux  genres  d’écriture  , ayant  eu  cours 
en  Egypte  , savoir  le  figure,  en  usage  dans 
les  siècles  qui  ne  nous  sont  peut-être  plus 
guères  connus,  et  l’alphabétique  probable- 
ment déjà  invente'  lors  de  ¥ etablissement 
“ des  plus  anciennes  colonies  Egyptiennes  dans 
la  Grèce , où  l’on  n’apperçoit  aucune  trace 
de  l’écriture  figurée.  Si  "Warburton  admet 
quatre  espèces  d’écritures  en  Egypte  , c’est 
qu’il  divise  , après  Porphyre  et  Clément 
Alexandrin  , l’écriture  figurée  en  trois  es- 
pèces ; savoir  , la  curiologique  qui  repré- 
sentait les  choses  énoncées  sous  leurs  pro- 
pres images  ( Kùgut  proprius  : K ùgitXeyi# 
proprius  ferma  ) ; la  symbolique  qui , par 
la  représentation  d’un  objet  donnait  h en- 
tendre , non  l’objet  représenté  , mais  un 
autre  objet  ou  quelque  idée  qui  y avait  un 
rapport  assez  clair  : et  l’énigmatique  plus 
compliquée  que  la  précédente  , lorsque  le 
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rapport  était  hasardé  et  difficile  à saisir. 
Mais  ces  trois  manières  de  s’exprimer  se- 
lon le  besoin,  en  constituant  trois  usages 
des  mots  ou  caractères  , ne  font  pas  trois 
manières  d’écrire.  C’est  le  style  qui  change 
et  non  l’écriture  , comme  nous  n’avons 
qu’une  même  manière  d’écrire  les  mots 
dont  nous  nous  servons , soit  en  sens  pro- 
pre , soit  en  sens  figuré  ou  tropique  , pres- 
qu’ aussi  commun  que  le  sens  propre , soit 
en  un  sens  encore  plus  figuré  et  très-hardi , 
qu’on  n’emploie  guères  que  dans  la  poésie. 

S-  xx. 

Ils  é tendaient  chaque  Jigure  à divers  sens 
propres  métaphoriques  , ou  embléma- 
tiques. 

La  formule  d’écriture  Egyptienne  était 
tellement  bornée  par  sa  nature  même  , 
qu’on  était  obligé  d’employer  une  même 
figure  en  plusieurs  sens  et  acceptions  dif- 
férentes , qui  n’avaient  aucun  rapport  en- 
tr’cllcs  , et  n’en  avaient  aussi  presqu’aucun 
avec  l’objet  figuré.  Un  épervier  signifiait 
Pieu , hauteur  j profondeur , excellence  t 
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Sang  , victoire  , ame.  Un  escarbot  signifiait 
Jils  unique  , naissance  , père  , monde  , 
homme , etc.  Un  vautour  siguifiait  mère, 
vue  , borne  , connaissance  de  l'avenir , an- 
née , ciel , pitié , le  poids  de  deux  drach- 
mes, etc.  Horapollon  rapporte  dans  son 
Commentaire  les  motifs^  de  chacune  de  ces 
acceptions  , et  nous  apprend  aussi  qu'on 
pouvait  c'crire  un  même  mot  par  differens 
caractères  figurés.  11  est  assez  vraisembla- 
ble que  c'est  dans  l’art  de  trouver  des  em- 
blèmes , et  d’appliquer  aux  objets  des  si- 
gnifications détournées  que  consistait  une 
partie  de  la  doctrine  sacerdotale  et  mysté- 
rieuse des  Egyptiens.  Le  besoin  d’expri- 
mer les  pensées  par  écrit , qui  augmentai^ 
toujours  avec  la  culture  de  l’esprit;  la  né- 
cessité de  les  rendre  par  les  images  des 
figures  naturelles  , seule  invention  alors 
connue  ; l’extrême  difficulté  d’y  réussir  par 
cette  méthode  insuffisante , exerçait  le  gé- 
nie des  prêtres  et  des  docteurs  du  pays  à 
chercher  dans  les  propriétés  des  êtres , des 
rappor/s  au  moyen  desquels  on  put  parve- 
nir à exprimer  certaines  locutions  par  la 
peinture  de  certaines  images  naturelles.  Ç’ç* 
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tait  chez  eux  , sans  doute , une  grande 
preuve  de  sagesse  et  de  pénétration  , que 
\ d’être  venu  à bout  de  trouver  quelques- 

> unes  de  ces  formules  difficiles  , et  d’en  en- 
richir le  langage  écrit.  Cependant  les  rap- 
ports , quoique  fondés  sur  les  opinions 
nationales , étaient  tellement  forcés  , qu’il 
fallait  bien,  pour  les  faire  entendre,  que 
ceux  qui  les  avaient  trouvés  en  donnassent 
) l’explication  publique.  Elle  se  perpétuait 
par  tradition  , et  par  le  soin  d’en  renou- 
veller  les  leçons  de  tems  à autre.  11  ne  faut 
pas  demander  comment  les  Egyptiens  , 
peuple  instruit  et  policé  , ont  pu  garder  très* 
Jong-tcms  une  manière  d'écrire  anssi  obs- 
cure et  aussi  embarassée.  Cela  est  tout 
simple.  Il  est  au  contraire  surprenant  qu’ils 
,se  soient  enfin  déterminés  à l’abandonner. 
Ils  avaient  jusques-là  fait  çomme  les  Chi- 
nois , peuple  non  moins  instruit  et  indus- 
trieux , qui , malgré  les  exemples  contraires, 
gardent  encore  aujourd’hui  leur  espèce  d’é- 
criture symbolique  chargée  de  80000  carac- 
tères. Rien  n’est  plus  difficile  que  de  faire 
prendre  aux  nations  de  meilleures  métho- 
des de  faire  les  choses  qui  se  font  à chaque 

Instant. 
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instant.  Tout  ce  que  l’on  peut  ordinairement 
leur  persuader , c’est  4e  simplifier  et  de 
rectifier  peu-à-peu  la  méthode  habituelle. 
Mais  enfin  , l’invention  des  lettres  et  leur 
Usage  , infiniment  préférable',  fit  oublier  au 
public  le  sens  de  oes  sculptures  grossières  , 
où  nous  reconnaissons  à peine  aujourd’hui 
les  images  des  objets  propres,  tant  ils  sont 
mal  figurés.  Les  prêtres  seuls  en  conser- 
vèrent le  sens  parmi  eux  :èe  fut  une  par- 
tie conside'rable  de  leur  doctrine  que  d’a- 
voir l’intelligence  de  cette  vieille  écriture 
des  siècles  sauvages , qu’on  nomma  hitro- 
grammatique  ou  sacrée , pour  la  distinguer 
de  l'écriture  littérale. 

' $.  x x r. 

Explication  des  divers  caractères  hiéro- 
glyphiques. 

Dans  le  grand  nombre  d’exemples  que 
contient  le  livre  d’Horapollon  , sur  la  ma- 
nière de  s’exprimer  par  écrit  selon  la  for- 
mule Egyptienne  , j’en  vais  citer  quelques- 
uns  contenant  des  allusions,  tantôt  assez. 
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visibles  , tantôt  plus  ou  moins  forcées  qu’on 
ne  devinerait  jamais  si  l’auteur  du  vocabu- 
laire n’eût  ajoute  le  commentaire  explicatif. 
Ils  serviront  à faire  connaître  la  tournure 
d’esprit  du  peuple  Egyptien  j son  goût  par- 
ticulier pour  l’histoire  naturelle  , dont  il 
tirait  la  plupart  des  allusions  , et  en  même 
tems  sa  facilité  à donner  un  libre  cours  à 
toutes  les  fables  qu’on  débitait  alors  sur 
les  propriétés  des  animaux. 

L’aveuglement  est  représenté  par  une 
taupe , L’amour  par  un  lacet.  La  vigilance 
et  l’exactitude  par  une  tête  de  lion.  La 
franchise  par  un  cœur  suspendu  à un  gosier. 
La  vengeance  par  une  corne  de  vache . 
La  cruauté  , le  caractère  impitoyable  par 
un  homme  ci  mi-corps  tenant  une  épée  hue. 
L'impossibilité  de  faire  quelque  chose  par 
deux  pieds  marchant  sur  l'eau.  L’impu- 
dence est  désignée  par  une  mouche  • qui 
revient  toujours  quoiqu’on  la  chasse.  La 
pénétration  d’esprit  par  une  fourmi  qui  se 
glisse  dans  les  lieux  les  mieux  fermés  pour 
manger  ce  qu’on  y a resserré.  La  destruc- 
tion par  une  souris  qui  ronge  tout.  L’im-. 
prudence  par  un  pélican ce.  que  lorsqu’au 
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•Hume  du  feu  autour  de  son  uid  , il,  y va 
brûler  ses  allés  , et  ne  peut  plus  , après  cet 
accident , e'chapper  au  chasseur  qui  le  pour^ 
Suit.  La  doctrine  et  l’érudition  par  un  ciel 
versant  de  la  pluie  qui  nourrit  les  plantes 
comme  la  science  fait  fructifier  les  esprits. 
La  mort  par  le  corbeau  de  nuit  ( nictico -, 
rax  ) qui  enlève  tout  - à - coup  les  petit* 
de  la  corneille  comme  la  mort  enlève  les 
hommes. 

Une  langue  et  un  œil , ou  une  langue 
et  une  main  t signifient  discours  ; la  langue 
y faisant  le  principal  office  ; et  le  second 
étant  rempli , soi  par  la  main  qui  trace  les 
images  des  choses  dont  on  parle , soit  par 
l’œil  qui  les  apperçoit. 

S’ils  parlent  d’un  tumulte , d'une  sédition 
populaire,  ils  peignent  un  homme  armé 
lançant  d'esjlèches. 

Pour  désigner  un  vieux  musicien , ils 
peignent  un  cygne  qui  chante  en  mou- 
rant. 

Un  homme  qui  mange  signifie  qu’on  aver- 
tit d’une  heure  marquée  ; parce  qu’on  prend 
tes  repas  à des  heures  réglées. 

Y a 
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Une  chauve-souris  signifie  une  bonne 
nourrice  ; cet  oiseau  étant  le  seul  qui  ait  des 
dents  et  des  mammelles.  La  chauve-souris 
signifie  encore  un  homme  faible  qui  entre- 
prend au-dessus  de  ses  forces,'  parce  que 
cet  animal  veut  voler  sans  avoir  de  vérita- 
bles ailes. 

Une  ligne  signifie  un  nombre  , et  s’il  y 
a une  ligne  transversale  sur  les  autres  , 
elle  décuple  le  nombre. 

Le  nombre  seize  signifie  le  plaisir  de 
l’amour  , parce  que  l’homme  en  dvient 
susceptible  à seize  ans  , qui  est  l’âge  de  la 
puberté . Ce  nombrejiguré  deux fois  signifie 
l’habitude  qu’ont  ensemble  un  homme  et 
une  femme.  Si  l’on  veut  faire  entendre  que 
c’est  un  mari  qui  a commerce  avec  sa  fem- 
me , on  peint  deux  corneilles , parce  que 
ces  oiseaux  s’accouplent  dans  la  même  atti- 
tude que  l’espèce  humaine. 

S’ils  veulent  dire  qu’une  femme  est  ac- 
couchée d’un  garçon,  ils  peignent  un  tau- 
reau tournant  la  tête  à droite.  Mais  ils  la 
tournent  à gauche  si  la  femme  a fait  une 
fille.  Car,  lorsque  lé  taureau  a couvert  sa 
femelle,  s’il  en  descend  à droite,  c’est 
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Une  marque  qu’il  a engendré  un  mâle  , et 
une  femelle  s’il  en  descend  à gauche.  Si  la 
femme  dont  on  veut  parler  a fait  une  fausse 
couche,  on  peint  une  cavalle  marchant 
sur  un  loup  ; parce  qu’uue  jument  pleine 
avorte  sur-le-champ  lorsqu’elle  vient  seu- 
lement à fouler  la  piste  récente  d’un  loup. 
Le  mot  avorton  , s’écrit  par  la  figure  d 'une 
grenouille , cet  animal  n’ayant  pas  tous  ses 
membres  développés  au  tems  de  sa  nais- 
sance. , 

Pour  dire  qu'une  femme  a les  inclina- 
tions d’un  homme  , et  qu’elle  veut  être  la 
maîtresse  , ils  peignent  une  belette  ; parce 
que  le  mâle  de  la  belette  a la  partie  du  sexe 
osseuse.  S’ils  veulent  faire  entendre  qu'elle 
a au  fond  de  l’ame  de  la  haine  pour  son 
mari  qu’elle  feint  d’aimer  , ils  peigueut  une 
vipère , parce  qu’au  sortir  de  l’accouple- 
ment , la  femelle  mord  le  mâle  et  le  tue. 

S ils  veulent  dire  qu’une  personne  se 
laisse  trop  facilement  aller  aux  discours 
des  flatteurs  , ils  peignent  un  cerf  et  un 
homme  qui  joue  de  la  fûte  ; car  le  cerf., 
sensible  à la  mélodie  des  instrumens,  -se 
laisse  surprendre  par  le  chasseur. 

Y 3 
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S’ils  veulent  dire  qu’un  homme  supporté 
les  malheurs  qui  lui  arrivent  sans  en  être 
abattu  , ils  figurent  la  peau  d'une  hyenne  , 
parce  qu'elle  a la  propriété  de  rendre  in- 
vulnérable celui  qui  en  est  revêtu;  telle- 
ment'qu’il  peut  passer  au  travers  d’une  ar- 
mée ennemie  sans  recevoir  de  blessures. 

S’ils  veulent  parler  d’un  juge  qui  rend 
bien  également  justice  h tout  le  monde  , ils 
peignent  «ne  aile  d’autruche  avec  les  bar- 
bes égales  de  part  et  d’autre  de  la  lige  : 
au  lieu  qu’elles  sont  toujours  inégales  'aux 
plumes  de  l’aîle  des  autres  oiseaux. 

Le  même  auteur  fait  encore  mention 
d'une  manière  très-singulière,  que  le  hazard 
fournissait  quelquefois  , de  rendre  par  écrit 
certaines  expressions  , en  figurant  un  objet 
dont  le  nom  faisait  uue  équivoque  ou  un 
jeu  de  mois  avec  ceux  qu’on  voulait  faire 
entendre.  Par  exemple  : Bai^c n Egyptien 
signifie  ame  : Elh  signifie  cctur  , et  le  mot 
Baieth\  qui  réunit  les  deux  syllabes,  signi- 
fie èpervier,  Là-dessus  , les  Egyptiens  pour 
.écrire  les  mots  une  ame  vigoureuse  j ou  un 
ecrur  bien  animé , ( qu’il 

n’aurait  pas  été  possible  de  rendre  directe» 
l . 
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ment  par  aucune  figure  visible , peignaient 
un  épe'rvier.  En  lisant , c’est-à-dire  , en 
voyant  cette  image  d’un  épervier  baieth  , 
on  Faisait  entendrç  aux  auditeurs  les  mots 
bai  et  elh  , anre  et  cœur;  ou  on  les  àvait 
soi-méme  présens  à la  pensée.  Les  Egyp- 
tiens croyaient  que  le  siège  principal  de 
l’ame  était  dans  le  cœur»  De  plus,  ils 
étaient , ainsi  que  la  plupart  des  anciens 
Orientaux  , dans  l’idée  que  l'âme  est  en- 
tretenue et  nourrie  par  le  sang  : ce  qui 
constituait  encore  un  juste  rapport  entre 
l’anie  et  Yéperçier  qui , disent-ils,  ne  boit 
jamais  que  du  sang  au  lieu  d’eau. 

$.  XX  I L 

Monumens  d'écriture  égyptienne . Direction 
des  lignes , 

Il  reste  encore  en  Egypte  un  grand  nom- 
bre de  monumens  de  cette  ancienne  écri- 
ture , et  sur  tout  en  Thébaïdc , dont  per  - 
sonne n’a  décrit  les  antiquités  avec  autant 
d’exactitude  que  Nordcn,  voyageur  Danois 
qui  remonta  le  Nil  jusqu’aux  Cataractes 
en  1737.  Ceux  que  nous  avons  en  Europe 
«ont  peints  sur  les  bandelettes  de  quelque* 
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momies , oa  incrustes  en  argent  sur  la 
fameuse  table  lsiaquc  t ( que  les  savanj 
croyaient  perdue  ,1  je  ne  sais  pourquoi , cac 
clic  est  publii  «ornent  exposée  à Turiu  dans 
une  salle  du  Trésor  des  Archives)  (t) ou 
seul)  tes  sur  les  obélisques  amenés  d’Egypte 
à Rome.  Ceux-ci  contiennent  une,  deux  ou 
trois  lignes  d’écriture  perpendiculaire  sur 
chaque  face  : ce  qui  semblerait  iudiquer 
que  tel  était  l’usage  des  Egyptiens  dans  la 
direction  des  lignes  de  leur  écriture  , sem- 
blable à celui  des  Indiens  et  des  habitans 
de  la  Taprobane  mentionnée  par  Diodorc  , 
7.  2 , 72° . 57.  Cependant  celte  direction 
peut  avoir  été  déterminée  par  la  forme  des 
obélisques.  Les  Egyptiens  ne  paraissent  pas 
s'être  attachés  à une  .manière  invariable  de 
diriger  les  lignes  de  leur  écriture.  Richard 
Pocockc  , durant  son  séjour  en  Egypte  , a 
fait  dessiner  plusieurs  figures  dont  les  vete- 
mens  sont  chargés  d’écriture  hiéroplyphi- 
que , disposée  par  lignes  horizontales  comme 
la  nôtre.  11  y a parmi  celles-ci  une  très- 
belle  Isis  yêtue  d’une  espèce  de  juppe  cou- 

VO  Actuellement  à la  bibliothèque  nationale. 
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Verte  d’écriture  horizontale.  Mais  la  statue- 
d’Osiris  qui  est  à côte',  et  qui  paraît  évidem- 
ment fabriquée  de  la  même  main  pour  être 
le  pendant  de  l’autre  ; porte  sur  le  dos  une 
bande  chargée  de  deux  lignes  perpendicu- 
laires, et  par-devant,  au  milieu  une  es- 
pèce de  tablier  plisse' , une  autre  ligue 
d’e'criture  aussi  perpendiculaire. 

Les  trois  lignes  sculptées  sur  chaque  face 
des  obélisques  à Rome , commencent  proba- 
blement du  haut  en  bas,  (ce  qui  est  plus 
naturel  que  de  les  présumer  écrites  du  bas 
en  haut,  ) et  se  suivent  probablement  aussi 
de  droite  à gauche  , selon  l’usage  ordinaire 
de  l’écriture  orientale. 


S*  xxin. 

Tradition  de  l’antiquité  sur  ce  que  ces 
monumens  contiennent. 


Les  auteurs  qui  ont  écrit  dans  un  tems  où 
l’onn’aviait  pas  encore  perdu  l’intelligence  de 
ces  inscriptions  lajidaires,  parlent  à-peu- 
près  du  même  ton  de  ce  qu’elles  contenaient. 
Selon  Strabon , lit»,  .rvij  pag.  816  , celles 
qu’il  a vues  sur  les  obélisques  dressés  au- 
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devant  des  cavernes  de  la  Théba'ide , oit 
les  Rois  ont  leur  sépulture  , apprennent  au 
voyageur  quelles  furent  la  puissance  et  la 
richesse  de  ces  rois  : comment  leur  empire 
s’est  étendu  jusqu’en  Scythie,  en  Bactriane  , 
dans  l'Inde  et  sur  le  pays  qu’on  appelle  k 
présent  Ionie  : quels  sont  les  tributs  qu’on 
leur  payait  et  la  quantité  de  troupes  qu’ils 
entretenaient,  allant  k près  d’un  million 
d’ hommes.  On  voit  par  ce  récit  de  Strabon 
que  ces  inscriptions  étaient  k-peu-près  de 
même  genre  que  celles  que  nous  avons 
trouvées  cher  les  peuples  du  Mexique.  11 
s’accorde  avec  Diodore,  qui  raconte  , /.  j. 
p.  53  , que  Sésostris  avait  fait  élever  deux 
obélisques  de  pierre  dure  , hauts  de  six- 
vingt  coudées , sur  lesquels  on  avait  inscrit 
le  dénombrement  de  scs  forces  , la  quan- 
tité des  tributs  qu'il  recevait  et  le  nombre 
des  nations  par  lui  soumises.  Proclu^  rap- 
porte ( in  Tim.  Platon.  ) que  les  faits 
arrivés  en  Egypte  restaient  toujours  pré- 
sens à la  mémoire  des  habitaus , qu’on  en 
conservait  le  souvenir  par  l’histoire,  et 
l’histoire  elle-même  au  moyen  de  certaines 
colonnes  sur  lesquelles  on  ayait  déerit  tons 
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les  bons  enscignemens  et  tout  ce  qui  e'tait 
digue  de  remarque  soit  eu  actions , soit  eu 
inventions.  Lorsque  Germanicus  alla , dit 
Tacite  , ( Ann.  II.  60  , ) visiter  les  magni- 
fiques restes  de  l’ancienne  ville  de  Thèbes, 
fi  y trouva  des  masses  de  pierres  couvertes 
d’écriture  égyptienne  qui  attestait  encore 
l’ancienne  opulence  du  pays.  Le  plus  an- 
cien des  prêtres  mandé  pour  en  donner  l'ex- 
plication, dit  que  cela  signifiait  qu’il  y avait 
eu  à Thèbes  sept  cent  mille  habitans  en  âge  de 
porter  les  armes  : que  le  roi  Ramsès  en  avait 
fait  une  armée  à la  tête  de  laquelle, il  avaitcon- 
quis  laLybie,  l’Ethiopie,  la  Perse,  la^Médie, 
la  Bactriane  et  la  Scythie  ; soumis  les  peuples 
deSyrieetd’Armcnieettoutlepays  depuis  la 
Cappadoce  jusqu’aux  mers  de  BUhynie  et  de 
Lycie:  qu’on  y lisait  aussi  les  tributs  imposés 
eux  nations,  le  poids  des  sommes  d’or  et  d’ar- 
».  gent  ; le  uombre  des  présens  faits  aux  tem- 
ples ; la  quantité  d'ivoire  et  de  parfums  , 
de  grains  et  d’ustensiles  que  chaque  province 
devait  fournir;  en  un  mot,  ua  détail  qui 
faisait  voir  que  les  richesses  de  l’Egypte 
n’étaient  pas  moins  grandes  que  l’outété 
celles  des  Parlhes  et  des  Romains.  Pline  , 
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( xxxii)  , 10 , ) nous  apprend  ce  que  con- 
tenaient en  particulier  les  deux  obélisques, 
places  dans  le  grand  Cirque  à Rome  , dont 
je  parlerai  bientôt  plus  au  long.  Tous  deux  , 
dit-il,  contiennent  des  explications  de' 
choses  naturelles , selon  les  idées  que  la 
philosophie  égyptienne  en  donnait.  Ins- 
cript i ambo  rerumnaturœ  interpretationem 
‘ AEgyptiorium  plnlosophiâ  continent.  Il  a 
Àrnulu  dire  , ce  me  semble  , qu’on  y avait 
exprimé  les  paroles  et  les  conceptions  hu- 
maines par  des  représentations  d’objets 
naturels,  pris  allégoriquement  et  en  un  sens 
relatif  aux  propriétés  que  la  philosophie 
égyptienne  s’imaginait  avoir  découvert  dans 
les  choses  naturelles.  Car  je  ne  puis  m’em- 
pêcher de  croire  que  c’est  dans  la  décou- 
verte et  dans  la  connaissance  de  ces  pré- 
tendus rapports  que  consistait  sur-tout  cette 
• sagesse  si  vantée , et  cette  science  mysté- 
rieuse des  prêtres  de  l’ancienne  Egypte. 
Ammian  Marcellin  paraît  l’entendre  ainsi 
lorsqu’il  s'exprime  en  ces  termes  v £ L. 
xvij,  c.  4.  ) qui  expliquent  assez,  bien 
ceux  de  Pline.  ,,  Un  vieux  respect  dû  aux 
monumens  des  premières  connaissance^ 
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>5  a rendu  célèbre  cette  prodigieuse  quan- 
o ^e"  dénotés  etde  petites  figures  que  nous 
v voyons  sculptées  de  toute  part  en  Egypte. 
ïj  L’usage  e'tait  autrefois  de  graver  des  re- 
présentations  d’animaux  et  d’oiseaux , 
,,  même  fantastiques  , ou  qui  n’existent  que 
dans  un  autre  monde,  quand  on  voulait 
,,  transmettre  aux  races  suivantes,  la  nié- 
,,  moire  publique  et  la  connaissance  des 
grands  événemens.  Ces  notes  apprennent 
,,  aussi  quels  sont  les  vœux  faits  ou  ac- 
„ qui  tes  par  les  rois  du  pays.  Aujourd’hui 
,,  un  petit  nombre  de  lettres  convenues  et 
,,  d un  emploi  facile  , suffit  pour  exprimer 
,,  toutes  les  conceptions  de  l’esprit  humain. 
r>  U n’en  était  pas  de  même  autrefois,  et 
,,  les  Egyptiens  n’écrivaient  pas  comme 
,,  nous.  Chacun  de  leurs  caractères  fait  un 
, , nom  ou  mot  complet , quelquefois  même 
,,  un  sens  ou  une  phrase  entière.  Voici 
,,  deux  échantillons  de  leur  science  et  de 
,,  leur  méthode.  Chez  eux  pour  écrire  le 
,,  mot  nature  ) on  figurait  un  vautour,  parce 
„ que  selon  leurs  connaissances  physiques  il 
V n’y  a point  de  vautour  qui  ait  le  sexe 
w mâle  : pour  écrire  un  Roij  ils  peignent 
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,,  une  mouche  à miel  ; ce  qui  signifie  que 
),  celui  qui  gouverne  doit  joindre  la  dou- 
,,  ceur  à l'aiguillon  qui  le  rend  redoutable  , 
et  ainsi  du  reste.  ,,  Le  même  Marcellin 
a tiré  d’un  livre  de  l’Egyptien  Hermapion, 
et  insère’  dans  son  histoire , la  version 
grecque  de  l'un  des  obélisques  du  Cirque  , 
contenant  un  pompeux  élbge  que  les  dieux 
font  du  roi  Ramcsies.  Mais  malgré  les 
rapports  que  le  nom  de  ce  roi  et  scs  con- 
quêtes paraissent  établir  entre  cette  expli- 
cation et  celle  qu’un  prêtre  1 hebain  don- 
nait à GernfenicuS)  on  n’y  trouve  pas  une 
convenance  dans  les  détails  suffisante  pour 
assurer  que  toutes  les  deux  soient  l’expli- 
cation du  meme  monument.  t 

Ce  que  nous  disent  tant  d’auteurs  bien 
instruits  > suffit  au  moius  pour  nous  assurer 
que  les  hiéroglyphes  sont  une  écriture 
réelle , telle  qu’elle  a été  inv  entée  et  usitée 
dans  les  premiers  siècles  avant  l’invention  de 
l’ccriturc  littérale  •,  et  pour  nous  instruire  eu 
général  de  ce  que  contirnnent  les  monumens 
de  cette  écriture.  C’est  en  vaiu  que  I luche 
a v oulu  soutenir  qu’elle  contenait  louteautfe 
chose  que  ce  que  nous  avons  dit  ici.  Ni  lui } 


Digiti^éd  by  Google 


du  Langage.  35i 

ni  le  père  Kirker,qui  accuse  Hermapion  d’im- 
posture, et  traitent  de  rêverie  sa  traduction, 
n’en  savent  pas  autant  là-dessus  , qu’en  sa- 
vaient les  auteurs  dont  on  vient  de  lire  les 
te'moignages.  On  va  reconnaître  à la  lecture 
. de  cette  version  , qu’Hermapion , s’il  l’a 
forge'e  , ne  pouvait  déguiser  la  supposition 
avec  plus  d’adresse  et  de  vraisemblance. 
Tout  ce  qu’on  y lit  s’accorde  à merveille 
avec  ce  que  l’histoire  nous  apprend  de  la 
façon  de  penser  et  de  l’ancienne  croyance 
des  Egyptiens.  Le  père  Kirkcr  malgré  le 
tems  et  l’érudition  qu’il  a perdu  à faire 
effort  pour  recouvrer  dans  ces  monumens 
les  chimères  de  la  philosophie  Porphy- 
rienne  , n’est  pas  non  plus  mieux  fondé  à 
croire  que  cette  écriture  était  lettres  closes 
pour  le  peuple  et  qu’elle  contenait  une 
docliiue  profonde , sublime  et  mystérieuse 
qu’  on  ■\  oulait  cacher  au  public.  Ou  l’expo- 
sait au  contraire  par-tout  à ses  yeux  , . raude 
marque  qu’elle  n 'apprenait  que  des  faits  cé- 
lèbres dont  on  voulait  qu’il  conservât  la  mé- 
moire. les  prêtres  Egyptiens  out  eu  , sans 
doute  , des  my  stères  qu’ils  ne  révélaient  pas 
volontiers,  Le  rapport  de  l’antiquité  ac 
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laisse  aucun  doute  à cet  égard.  Mais  on 
peut  assurer  que  ce  qu'on  exposait  ainsi 
au  milieu  des  places,  n’était  pas  ce  qu’on 
voulait  dérober  à la  connaissance  du  public. 

$.  xxiv. 

Traduction  de  l' inscription  hiéroglyphique 
gravée  sur  un  obélisque  autrefois  élevé 
en  l'honneur  du  roi  Rameste. 

Toutes  les  tentatives  ont  été  jusqu’à  pré- 
sent inutiles  pour  trouver  l’art  de  déchif- 
frer cette  écriture  énigmatique  , et  si  sin- 
gulière. Ce  problème , peut-être  au  fond  / 
plus  curieux  qu’utile , est  sans  doute  d’une 
extrême  di/Hculté  tant  par  les  raisons  que 
j’ai  déjà  touchées,  que  par  quantité  d’autres 
faciles  à sentir  : mais  n’est-ce  pas  aller  trop 
loin  que  de  le  croire  impossible  à résoudre? 
Lorsque  les  termes  d’une  langue  littérale 
sont  perdus , et  ne  peuvent  être  retrouvés 
par  analogie,  il  devientrimpossible  de  re- 
trouver la  langue;  quand  même  les  carac- 
tères de  l’écriture  nous  resteraient  connus. 
Mais,  par  la  raison  qu’une  écriture  sym- 
bolique exprime  ses  pensées  par  des  figu- 
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res  , et  non  par  des  mots  formés  de  let- 
tres détachées  , ne  pourrait-on  pas  abso- 
lument parlant,  la  deviner;  comme  on  de- 
vinerait les  principes  de  géométrie  par  les 
figures  d’Euclide  dénuées  de  leur  explica- 
tion , ou  les  principes  d*astronomic  à la  vue 
d'une  sphère  armiilaire;  comme  on  retrou- 
verait un  jour  à venir  les  intervalles  et  la 
juste  intonation  du  chant  d'un  de  nos  airs 
à la  vue  des  lignes  et  des  notes  qui  nous 
servent  a les  écrire  dans  notre  méthode 
ordinaire;  ce  qui  serait,  sans  doute,  in- 
finiment diflicile,  si  la  connaissance  de  no- 
tre tablature  musicale  était  une  fois  perdue; 
car  à peine  meme  alors , à la  vue  des  mo- 
nuniens , pourrait-on  se  douter  qu’ils  nous 
servaient  à exprimer  la  mélodie  par  écrit. 

. U y a des  gens  doués  d’un  talent  tout 
particulier  pour  deviner  ces  sortes  d’énig- 
mes. La  méthode  qu’ils  y.  pourraient  em- 
ployer serait  de  dessiner  pièce  à pièce 
tontes  les  figures  hiéroglyphiques , par  forme 
de  catalogue  : elles  sont  en  petit  nombre  et 
souvent  répétées.  On  écrirait  ensuite  à côté 
de  chaque  figure  le  sens  et  les  explications, 
telles  qu’elles  sont  répandues  çà  et  là  dans 
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les  auteurs  de  l'antiquité.  On  y pourrait 
joindre  apssi  le  recueil  de  tout  ce  qui  nous 
reste  de  mots  Egyptiens  rassembles  par 
Wildkins  dans  sa  Dissertation  sur  la  langue 
Copine.  A l'aide  de  cette  espèce  de  dic- 
tionnaire, on  essayerait  de  confronter  à 
l’original  la  traduction  grecque  que  l’Egyp* 
tien  Hermapion  a donnée  de  l’un  des  obc'u 
lisques  de  Rome. 

Ammian  Marcellin  nous  l’a  transmise  en 
faisant  le  récit  du  transport , ordonné  par 
l’Empereur  Constance,  du  grand  obélisque 
de  Thêbcs  à Rome,  où  il  le  plaça  dans  le 
grand  Cirque.  C’est  le  même  que  le  Pape 
Sixte  V a depuis  fait  élever  dans  la  place 
de  saint  Jean  de  Lairan.  Cette  inscription 
en  forme  de  discours  direct  fait  par  le  So- 
leil , divinité  de  l’Egypte , contient  un  pa- 
négyrique' du  Roi  Ramcstcsr  Elle  est  très- 
propre  à nous  montrer  quel  était  l’ancien 
style  des  Egyptiens,  la  magnificenoe  empha- 
tique de  leurs  expressions  , et  des  titres  su- 
perbes qu’on  donnait  à leurs  souverains. 
Le  traducteur  a eu  soin  de  numéroter  cha- 
cune des  trois  lignes  de  chaque  face  et  de 
faire  mention  qu’il  commençait  par  la  face 
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exposée  au  midi  ; il  finit  par  celle  d’orient  ; 
ce  qui  montre  qu’après  avoir  lu  la  face  du 
midi , il  continuait  à lire  par  la  face  d’occi- 
dent; tournant  ainsi  surla  gauche k mesure 
qu'il  parcourait  successivement  les  quatre 
faces  : et  ceci  confirme  ce  que' j’ai  conjec- 
ture , que  les  lignes  se  suivaient  de  droite  k 
gauche.  On  ne  sera  pas  fâche'  de  voir  ici 
cette  pièce  singulière  qui  n’a  jamais  été 
traduite  en  notre  langue.  Voici  quel  en  est 
à-peu-prcs  le  sens.  Je  le  rends  le  plus  littéra- 
lement  qu’il  m’est  possible  , en  supple'ant 
quelque  chose  à la  syntaxe,,  qui  dans  le  lan- 
gage hiéroglyphique , ne  peut  manquer 
d’être  maigre,  obscure  et  embarrassée.  Le 
défaut  de  liaison  dans  les  phrases  s’apper- 
çoit  aisément  k la  lecture  de  la  version 
grecque. 

A commencer  du  côté  du  Midi. 

Première  ligne. 

Le  Soleil  au  roi  Ramestes. 

Je  t’ai  donné  de  régner  sur  la  terre  au  gré 
des  nations, 
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Celui  dont  la  fortune  n’est  point  sujette  aux 
vicissitudes  : 

Qu’Ammon  chérit; 

Qui  remplit  les  temples  des  richesses  de  la 
Phénicie , 

A qui  les  Dieux  ont  donné  une  longue  vie  ; 
Apollon  le  fort  } fils  de  Héron. 
Ramestcs  , le  roi  du  monde  ; 

Qui  a sauvé  l’Egypte  et  vaincu  les  étrangers; 
Que  le  Soleil  aime  , 

A qui  les  dieux  ont  donné  de  longs  jours  ; 
Ramestes  : l’immortel  Seigneur  du  inonde. 

Sur  une  autre  face  de  l’obélisque. 

Seconde  Ligne. 

Moi  le  Soleil  , lè  grand  dieu  , le  Seigneur 
du  Ciel , 

Je  t’ai  donné  une  vie  exempte  de  traverses: 
Moi  Apollon  le  fort , l’incomparable  , le 
maître  des  trônes; 

Le  Seigneur  d'Egypte  nous  a élevé  des 
statues  dans  ces  Palais  ; 

Il  a embelli  la  ville  du  Soleil  : 

11  a rendu  hommage  au  Soleil  ; au  Seigneur 
du  Ciel. 
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Ton  ouvrage  nous  plaît. 

O fils  du  Soleil , ô roi  immortel  ? 

Troisième  ligne. 

Moi  le  Soleil  , Seigneur  «lu  Ciel , 

J’ai  donné  au  roi  Ramestes  la  force  et  la 
toute-puissance , 

A ce  roi , qu’ Apollon  , l’oracle  de  la  vc'rité , 
le  Seigneur  des  tems  , 

Et  Vulcain  , le  père  des  Dieux  , ont  choisi 
en  faveur  de  Mars  , 

A ce  Prince  tout  gracieux  , fils  du  Soleil , 
favori  du  Soleil. 

Du  côté  d’Orient. 

Première  ligne. 

A la  ville  du  Soleil  ; voix  du  grand  dieu 
céleste , 

Et  d’Apollon  le  fort  , fils  de  Héron  } 
Que  celui  que  le  Soleil  a nourri , 

Que  les  Dieux  honorent, 

l Qui  commande  à la  terre  ; 
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Que  ce  roi  vaillant , que  le  Soleil  a choisi 
en  faveur  de  Mars  , 

Que  ce  Prince  chéri  d’Ammon  , 

Rcgue  à jamais  dans  la  ville  du  Soleil  : 
Ainsi  l’ordonne  le  maître  de  la  lumière. 


t 
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NOTES 

Sur  l’Inscription  Egyptienne. 


Le  Soleil  au  roi  Ramestes.  ) On  lit  pour 
titre  dans  plusieurs  exemplaires  de  Mar- 
cellin. Voici  ce  que  nous  osons  donné  au 
roi  Rameste.  Ce  sont  les  dieux  qui  parlent  : 
Le  P.  Brunelli  Jésuite,  (Vid.  Lindenbrog 
Obsers.  in  Amrniam , et  Bargæus,  dans  son 
Traité  de  l obélisque  Flaminien  ; Vid. 
Cræv.  Thés.  Ant.  t.  iv  , ) ont  suivi  cette 
leçon  dans  leurs  traductions'  latines  qu'oa 
peut  comparer  à la  mienne.  On  y trouvera 
quelques  légères  différences.  Mais  je  n’ai 
fait  <jue  donner  aux  paroles  un  sens  un  peu 
plus  intelligible  et  suivi  , eu  me  tenant  le 
plus  près  qu’il  est  possible  des  termes 
grecs. 

Le  Soleil.  ) Je  ne  doute  pas  que  le  mot 
égyptien  ne  soit  EL  ou  ELOAH  ( Deus  ), 
d’où  les  Grecs  ont  tiré  leur  mot  hAIOS 
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( le  Soleil.  ) Et  est  une  épithète  qui  désigne 
la  force,  et  prise  comme  titre  de  diguité, 
la  puissance.  Le  Soleil  est  le  second  souve- 
rain de  l’Egypte  dans  la  dynastie  des  dieux., 
rapportée  par  Manéthon. 

Rameste.  ) Le  mot  R am  désigne  la  hau- 
teur , l’élévation.  Pris  comme  nom  de 
dignité,  il  répond  à notre  titre  d' Altesse  , 
et  à celui  de  sa  Haut  esse  , que  porte  le 
grand  seignéur  Ottoman.  Est , signifie  l'O- 
rient j le  Soleil , le  Feu.  De-là  vient  le 
nom  de  la  Divinité  grecque  hephestos  (le 
père  du  feu  ) , et  celui  de  la  Diviuite'  la- 
tine Vesta , ( le  feu  par  excellence  , le  feu 
perpétuel  ).  Les  Latins  prononçaient  phes - 
ta , et  ont  fait ; là-dessus  le  mot  festus 
( feslc  ).  Le  pur  oriental  Est  est  parvenu 
jusqu’à  notre  langue  pour  signifier  le  côté 
d'Orient.  RAM-EST  est  donc  uu  litre  qu’on 
poulrdSt'  rendre  par  celui  d’ Altesse  lumi- 
neuse , ou  d'Altessè  orientale.  Dans  la  suite 
de’  1 'inscription , :ce  Prince  est  aussi  dé- 
coré des  titres  de  fis  du  Soleil  et  de  tout- 
tuitiinèujD . Oiï  ne  peut  guères  douter  que 
ce  Prince  ne  soit  le  fameux  Sisostris , qui 
avait  subjugué  l’Asie  , en  j'honucur  de  qui 
Tome  I.  £ 


362  M E C H A N I S M E 

on  éleva  dans  le  temple  du  Soleil  à Thèbe* 
deux  grands  obélisques  , soit  de  sou  vi- 
vant , soit  sous  le  règne  de  Phérou  son 
fils  , comme  le  rapporte  Hérodote  ( ij  , 3 ). 
Le  vrai  nom  de  ce  Roi  est  Set/i-Ochris t 
c’est-à  -dire,  Scth  surnommé  le  Victo- 
rieux. Je  l’explique  ainsi  d’après  les  an- 
ciens même , qui  nous  apprennent  que  le 
nom  de  la  Reine  Nitocris  signifiait  la  Jille 
victorieuse  (Neith  Virgo, Ochris  Victrix  ). 
Les  Egyptiens  appcllannt  Seth  ( Solhis ) 
la  plus  belle  des  étoiles  fixes  , sur  le  lever 
de  laquelle  ils  réglaient  leur  grande  période 
( Solhiiicalc  )(  des  tems  , comprenant  une 
révolution  de  1460  ans.  Ils  nommaient  aussi 
connue  nous  cette  étoile  Sir , S iris  , Siriusj 
c'est-à-dire  , Royale.  Ou  voit  donc  que 
les  noms  des  Rois  Osiris  et  Sésosiris  sont 
à-peu-près  synouimes.  Aussi  ces  deux  Prin- 
ces ont-ils  souvent  été  pris  l’un  pour  l’au- 
tre. O-Siris , signifie  à la  lettre  le  Roi , le 
Sire.  Il  y.  a apparence  que  les  Egyptiens 
écrivaient  ou  prononçaient  Y-SER  , comme 
on  en  peut  juger  par  le  nom  d’un  très- 
ancien  Roi  d'Egypte,  appelle  Y-  er-Che- 
retSj  ce  qui  signifie  le  Roi  de  lu  terre , 
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Quant  au  nom  de  la  Reine  Isis , c’est  le 
nom  générique  de  la  femme  et  celui  de  tout 
le  genre féminin  , ( Ischa  , fœrnina  ) , rai- 
son pour  laquelle  on  ne  doit  plus  être  sur- 
pris de  le  voir  applique  cher,  les  Egyp- 
tiens à tant  de  personnes  et  de  choses  dif- 
ferentes. 

Apollon.  ) Je  crois  que  le  mot  original 
est  A-BELEN  ( le  Divin  , tiré  du  primitif 
Bel  (Dieu  ) dont  les  Grecs  ont  fait  a- 
et  les  Latins  A-Polline.  Apollon  est  le  cin- 
quième Souverain  dans  la  dynastie  des 
demi-Dicux , et  le  successeur  immédiat 
d’Hercule.  L’inscripüon  joint  toujours  à 
son  nom  l’épithète  de  fort.  Homère  a suivi 
cette  coutume  de  joindre , au  nom  d'un 
personnage  principal , une  épithète  con- 
sacrée aie  désigner  particulièrement,  Achille 
aux  pieds  légers , etc.  Virgile  et  l’Arioste 
suivent  en  ceci  l’exemple  d’Homère  : Pius 
Æneas  ; il  buon  Ruggiero. 

L'amateur  de  la  vérité.  ) Ceci  nous  rap- 
pelle une  ancienne  coutume  Egyptienne. 
Le  président  dt  s tribunaux  portait  au  col 
une  petite  image  de  Divinité,  représentant 
Je  symbole  de  la  Yérité  , et  la  présentaient 
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à baiser  à l’une  des  deux  parties  plaidan- 
tes , pour  marque  qu’elle  avait  gagne'  sa 
cause.  Cette  image  était  probablement  celle 
d’Apollon.  Ce  qu’en  dit  ici  l’inscription  fait 
voir  que  , selon  l’idce  des  Egyptiens  , cette 
Divinité  présidait  à la  justice.  Les  Grecs 
«t  les  Latins  ont  confondu  Apollon  avec 
le  soleil  , quoique  l’inscription  les  distingue 
nettement.  Mais  elle  n’en  donne  pas  moins 
à entendre  qu’Apollon  est  un  des  astres. 
Elle  lui  donne  le  titre  de  Tout-lumineux  , 
et  de  Seigneur  des  tems  , comme  elle  ap- 
pelle le  soleil,  Seigneur  du  Ciel;  ce  qui  me 
fait  pre'sumer  qu’Apollon  e'tait  l’étoile  Seth 
ou  Sirius  dont  le  lever  marquait  le  com- 
mencement de  la  grande  année  égyptienne  , 
et  dont  la  révolution  formait  la  grande  pé- 
riode des  tems. 

Leji/i  de  Héron.  ) C’est-à  - dire,  selon 
l’opinion  commune , le  Jils  d' Hercule.  En 
effet  , dans  le  catalogue  de  Manéthon,  Her- 
cule est  le  quatrième  Souverain 

de  la  dynastie  des  demi-Dieux , prédéces- 
seur immédiat  d’Apollon.  Ce  sentiment  est 
le  plus  vraisemblable.  Cependant  quelques 
’pritiques  croient  qu’il  faut  lire  ici  le  notq 


de  Héron  avec  une  articulation  labiale  Phé - 
ro/2,  c’est-à-dire  , Pha-Raon  (le  Roi  ).  Hé* 
rodote  nomme  P héron  le  Roi  qui  fit  élever 
deux  obélisques  à Thèbes  , et  dit  qu'il  était 
fils  de  Sésostris.  Ro  ou  Rao  (et  en  faisant 
précéder  l’article  grammatical  de  la  langue 
Egyptienne  P ha  ou  Pi , ( Pha-Rao  , Pi-Ro  ) 
est  le  tilre  générique  des  Souverains  de  l’E- 
gypte ; comme  il  l’est  encore  des  Souverains 
de  l’Europe  , Rex- , Roi , et  même  de  ceux 
de  l’Inde  Raia.  Dans  les  dialectes  Arabes 
Reys  est  aussi  un  titre  d’honneur.  Plusieurs 
Princes  Egyptiens  portent  dans  l’ancienne 
histoire  les  noms  de  Pht-Ron  , Pho-Ronée  , 
P -Tôt,  etc. 

D’autres  pensent  que  par  fils  de  Héron  t 
on  peut  entendre  fils  d’Horus  , ou  fils  de 
Hcres , deux  noms  très-communs  dans  la 
haute  antiquité  de  l’Egypte.  Horus  est  1« 
premier  Souverain  de  la  dynastie  des  demi- 
Dieux.  Son  nom  , qui  signifie  lumière , est 
la  racine  d’une  infinité  de  termes  usités; 
Horæ  , les  parties  du  jour.  Oriens  , le  côté 
de  la  lumière  , le  côté  du  soleil  levant  ; 
or/ri  en  général , naître  , se  lever  : aururn  , 
métal  qui  a la  couleur  du  soleil , etc. 
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HereSj  ou  avec  l’aspiration  gutturale 
Cheres , Ceres , est  le  nom  propre  de  la 
terre  ( crets  , terra  ).  Le  nom  du  Roi  d'E- 
gypte Mer  - chères  signifie  le  maître  du 
pays  j Dominus  terrer.  Cérès , c’est-à-dire, 
la  terre  qui  produit  le  bled , est  devenue 
«hez,  les  Mythologues  une  Reine  qui  a fait 
présent  au  genre  humain  de  celte  nourri- 
ture si  utile  , la  déesse  et  l’inventrice  de 
l’agriculture. 

Mars.  ) Le  mot  Egyptien  doit  être  MA-  0. 
RES  où  Mœris , non  commun  dans  la  lan- 
gue du  pays;  de  la  ly  Mar  qui , en  langue 
orientale  et  en  tant  d’autres , signifie  Do— 
minus  j Fier  us.  La  version  grecque  de  l’ins- 
cription , et  celle  du  catalogue  de  Mané- 
thon  insérée  dans  la  Chronique  de  Syncelle 
porte  Açr,u  De  ce  mot  sortent  ceux  qui,  en 
langue  grecque,  expriment  la  force  et  la 
vertu.  L’épithète  jointe  au  nom  de  Mars 
est  ( courageux  ).  Elle  peut  avoir 

déterminé  les  Grecs  et  les  Latins  à faire 
de  Mars  le  Dieu  de  la  guerre.  11  est  le  se- 
cond des  Souverains  dans  la  dynastie  des 
demi-Dieux.  Le  nom  de  Mares ^ se  retrouve 
dans  le  Catalogue  des  Rois,  donné  par  Era~ 
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tosthènc  qui  l’interprète  don  du  Soleil.  Il 
y a beaucoup  de  rapport  entre  le  nom  Ma- 
res , Mcrris  , Miris  , et  le  noq|  Mihr  qui 
est  celui  du  Soleil’. 

La  aille  du  Soleil.  ) C’est  le  titre  de  la 
ville  de  Thèbes.  Les  Grecs  l’out  traduit  à 
la  lettre  Héliopolis , et  Diospolis,  C’est  \ 

aussi  le  sens  de  l'expression  Egyptienne 
NO-AMMON , dont  les  prophètes  Hébreux 
se  servent  en  parlant  de  l’une  des  principales 
villes  d’Egypte  , quelle  que  soit  celle  dont 
ils  ont  voulu  parler.  Ammon  est  le  Soleil. 

Ainsi  les  prophètes  nous  apprennent  que 
No  en  langage  Egyptien  signifie  aille.  Du 
moins  est-il  certain  que  les  cités  ou  ban- 
lieues s'appelaient  nomes.  Se'sostris  avait 
divisé  tout  le  pays  en  trente-six  nomes 
( Ciaitates  ).  Le  texte  d’Isaïe  ( xix,  i8), 
appelle  une  des  principales  villes  d’Egypte 
Ir-Hœres  : et  le  Targum  d’Onkclos  traduit 
ce  nom  par  Héliopolis , aille  du  Soleil. 

C’est  un  e'quivalent  du  sens  litte'ral  terre 
du  feu  ; car  c’est  ce  que  paraît  signifier  Ir~ 
herres  ( Ur  ignis  ; erets  terra  ) . 

Ammon.  ) Ammon  , le  grand  Dieu  de 
la  Thébaïde , est  le  sixième  Souverain  de 
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la  dynastie  des  dcmi-Dieux.  Il  a pin  ans 
Grecs  de  l’appeller  Jupiter.  Son  nom  AM 
signifie  en»  effet  Pater.  On  l'a  confondu 
avec  le  bélier  qui  était  ranimai  divin,  ou 
le  fétiche  de  cette  contrée.  Mais  il  n’cst  pas 
question  de  la  religion  des  fétiches  dans 
notre  monument  qui  se  rapporte  par-tout 
au  Sabéisme  , qui  est  le  culte  des  Astres  et 
du  feu.  Ammon  est  un  titre  d’honneur  que 
l'Egypte  Sabeiste  a souvent  donné  au  So* 
leil  comme  au  père  de  la  nature.  D’autres 
dérivent  ce  titre  de  Chain  , c /terni  (ca/iJus) 
autre  épithète  convenable’  au  soleil.  D’au- 
tres , enfin,  ont  cru  que  Chain , fils  de 
Noë , étant  le  premier  auteur  de  la  nation  , 
les  Egyptiens  en  avaient  fait  leur  Dieu 
Ammon. 

De  la  Phénicie.  ) Le  mot  Egyptien'  est 
probablement  CI1NA.  C’est  ainsi  que  les 
anciens  Orientaux,  appelaient  la  Phénicie 
et  la  Palestine , que  nous  nommons  en- 
core indifféremment  de  ce  dernier  nom  , 
on  de  celui  de  Chanaan.  Au  tems  de  saint- 
Augustin  , lorsqu’on  demandait  aux  pay- 
sans du  territoire  de  Carthage  ( colonie 
Punique  ou  Phénicienne)  de  quel  pays  ils 
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étaient , ils  répondaient  : Nous  sommes 
Chnanins . ( Chauanéens  ). 

Vaincu  les  étrangers.  ) L’histoire  parle 
fort  au  long  des  conquêtes  de  Sésostris  , 
l’un  des  plus  célèbres  guerriers  de  la  haute 
antiquité.  Ou  peut  consulter,  enir’autres, 
Hérodote  et  Diodore.  Ils  détaillent  les  ri- 
chesses immenses  et  la  quantité  de  prison- 
niers qu’il  en  ramena,  et  qu’il  employa  pour 
élever  les  monunrens  dont  il  est  ici  ques- 
tion. Ils  parlent  aussi  des  inscriptions  hié- 
roglyphiques qu’il  laissait  en  difforens  pays. 
Il  y faisait  graver  son  nom , celui  de  sa 
patrie  , ceux  des  peuples  vaincus  , en  fai- 
sant mention  de  la  résistance  plus  grande 
ou  moindre  que  la  nation  soumise  avait 
opposée  à ses  armes.  Quand  il  l'avait  trou- 
vée sans  courage  , on  l’exprimait  sur  la 
colonue  en  représentant  la  partie  naturelle 
d’une  femme.  Hérodote  dit  avoir  vu  en 
Palestine  deux,  de  ces  inscriptions,  l’une 
avec  la  marque  du  sexe  féminin,  et 
l’autre  en  Ionie,  sur  une  statue  de  ce  Roi 
haute  de  cinq  palmes.  Elle  est  armée  à 
l’Egyptienne  et  à l’Ethiopienne  , tenant 
une  flèche  de  la  main  droite  , et  un  arc 
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de  la  gauche.  On  a écrit  sur  son  dos , d’un* 
épaule  k l’autre  , une  inscription  en  lettre» 
hiéroglyphiques  d’Egypte  qui  signifie  : 
J'ai  conquis  ce  pays  par  mes  épaules  , c’est- 
à-dire  , probablement , à J'orce  de  travaux. 

A élevé  des  statues  dans  ces  palais.  ) 
Hérodote  le  raconte  de  même.  Sésostris , 
dit-il , fit  élever  au-devant  du  temple  de 
Vulcain  sa  propre  statue  et  celle  de  sa 
femme  , chacune  haute  de  trente  coudées  , 
et  les  statues  de  ses  quatre  enfans  , de 
vingt  coudées  de  haut.  Darius , Roi  de 
Perse,  ayant  dans  la  suite  voulu  faire  met- 
tre sa  statue  au  même  lieu , au-devant  de 
celles-ci,  le  prêtre  de  Vulcain  ne  le  vou- 
lut pas  souffrir,  disant  que  Darius  n’était 
pas  un  conquérant  tel  que  Sésostris , et 
que  n’ayant  pas  encore  fait  des  choses  qu’on 
pût  comparer  aux  grandes  actions  de  ce 
Prince  célébré  , il  n’était  pas  juste  de  met- 
tre dans  le  temple  son  offrande*  au-devant 
de  celle  de  Sésostris.  Darius  ne  s’offensa 
pas  de  la  liberté  courageuse  du  prêtre  de 
Vulcain.  Liv.  ij , c.  IIO. 

Vulcain,  ) Je  rends  ici,  selon  l’usage, 
le  grec  par  le  français  Vulcain «, 
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L’un  et  l’autre  nom  sont  orientaux.  Ainsi 
le  mot  de  l'original  peut-être  APH-ESTA 
{ le  père  du  feu  ) ou  BAAL-KHAN  ( Dieu 
puissant.  ) Baal  est  un  nom  de  Dieu  chea 
les  Orientaux  ; et  le  nom  de  Khan  est  en- 
core usité  parmi  eux  comme  titre  ordinaire 
des  Souverains.  Les  Latins,  qui  ont  con- 
servé beaucoup  plus  exactement  que  les 
Grecs  les  noms  des  Divinités  orientales  , 
ont  retenu  celui  de  Balcon , qui  n’est  que  lé- 
gèrement altéré  dans  le  mot  latin  Vulca - 
nus.  Comme  il  est  synonime  d'Hephaistos  , 
qui  signifie  pere  du  feu  , on  voit  la  raison 
pour  laquelle  les  Latins  ont  fait  de  Vulcain, 
la  Divinité  du  feu  et  des  arts  où  l’on 
emploie  la  forge.  Vulcain  est  le  premier 
Souverain  de  l’Egypte  dans  la  dynastie  des 
Dieux , dont  notre  inscription  l’appelle  le 
père',  et  le  Sole^qui  lui  succède  immédia- 
tement dans  le  catalogue  de  cette  dynastie  , 
y est  nommé  fis  de  Vulcain. 

Fils  du  Soleil.  ^ En  comparant  ici  un 
passage  de  Pline,  on  a lieu  de  conjecturer 
que  le  mot  Egyptien  de  l’original  est 
NUNCORES.  On  lit  dans  Pline , ( xxxvij , 
ïl  , ) le  nom  d’un  Roi  d’Egypte  Nuncom 
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rats  , qui  ne  se  tronvc  en  aucun  autre  an- 
cien écrivain,  11  «était)  dit-il)  iils  de  Sesos— 
tris.  E ant  devenu  aveugle  ,il  lit  vœud’élevcr 
un  obélisque  dans  le  temple  du  Soleil  ; ce 
qu’il  exécuta  , apres  avoir  recouvré  la  vue. 
On  voit  par  ce  récit  que  ce  prince  ;est  celui 
qu’Hcrodotc  , qui  en  raconte  précisément 
les  même#  choses  , a nommé  Phéron.  Qu 
voit  aussi  que  ce  surnom  de  jils  du  Soleil 
était  un  litre  de  dignité  assez  ordinaire  aux 
rois  d’Egypte,  également  porté  par  Sésostns- 
Rameste,ct  par  Phéron  son  fils.  C est  ce  que 
signifie  Nuncores  ( N un  , fils  ; Cotes  , So- 
leil , ) au  rapport  de  Plutarque  , qui  nous 
apprend  que  le  vrai  nom  de  Cyéus  , roi  de 
Perse  , est  Cores  , qniveut  dire  Soleil.  Quoi- 
que Plutarque  ne  nous  donne  pas  ce  mot 
comme  tiré  de  la  langue  égyptienne  , et 
que  Nvn  soit  aussi  un  sept  chaldécn  ou 
hébreu  , je  n’hésite  pas  îi  croire  que  les 
anciennes  langues  d’Oricnt , ne  dilleraicnt 
pas  plus  entr’elles  qu’elles  diffèrent  aujour- 
d’hui; c’est  à- dire  qu’elles  avaient  ce  même 
rapport  que  nous  apperccvonssans  poine  entre 
les  dialectes  d’un  même  langage.  Nous  avons 
ylus  d’ une prcuye  quelespcuplesd’EgypU  ét 
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ceux  <!e  Chanaan  , si  voisins  l’un  de  l’autre  , 
parlaient  à-peu-près  le  même  langage.  Selon 
l’apparence  , ils  différaient  comme  l’italieîi 
diffère  du  français  ; c’est-à-dire  , moins 
que  ces  deûx-ci  'ne  diffèreut  de  l’anglais. 

Nous  lisons  dans  Isaïe  ( xix,  18  ) que 
cinq  villes  du  territoire  de  l’Egypte  par- 
laient la  langue  Phénicienne  du  pays  de 
Chanaan.  Il  appelle  une  des  cinq  villes 
la  ville  du  Soleil  Mais  il  n’y  a nulle  appa- 
rence que  l’Héliopolis  dont  il  parle  , soit 
celle  de  la  Thébaïde  ; car  il  y avait  en 
Egypte  plusieurs  villes  de  ce  nom.  Regar- 
dons en  général  la  langue  de  l’Orient 
comme  nous  d.  vons  regarder  celle  de  l’Eu- 
rope ; c'est-à-dire  , comme  une  seule  lan- 
gue partagée  en  plusieurs  dialectes  , tant 
que  les  mots  qu'elle  emploie  sortent  tous 
des  mêmes  primitifs.  Quant  - an  litre  de 
Jils  du  Soleil , les  Rois  d’Egypte  n’étaient 
pas  seuls  en  possession  de  le  prendre.  On 
le  voit  par  l'exemple  de  Cyrus.  C’clait  un 
usage  commun  dans  les  siècles  et  dans  les 
pays  où  le  Sabéiste  qui  rapportait  tout 
aux  astres  , était  en  vogue.  Les  Princes 
Arsacides  se  qualifiaient  J) ères  du  Soleil 
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5.  XXV. 

Moyens  qu'on  pourrait  tenter  pour  essayer 
de  déchiffrer  les  hiéroglyphes. 

Si  quelqu’un  foulait  avoir  la  patience 
de  comparer  soigneusement  la  traduction 
grecque  à l'original  Egyptien  , ) ce  qui  se- 
rait le  meilleur  moyen  de  parvenir  à dé- 
chiffrer les  hiéroglyphes  ) , il  faudrait  qu’il 
commençât  par  écrire  le  grec  sur  quatre 
colonnes  de  trois  lignes  chacune  ; les  lignes 
allant  de  droite  k gauche  , et  les  mots  grecs 
disposés  perpendiculairement  les  uns  sous  les 
autres  du  haut  en  bas.  On  numéroterait 
tous  les  mots  et  toutes  les  figures  de  l’ori- 
ginal , pour  plus  de  facilité  k les  combiner 
ensemble  et  k retrouver  la  corrélation  qui 
doit  y être  ; car  les  mêmes  mots  revenans 
plusieurs  fois  dans  l’inscription  , on  doit 
aussi  trouver  sur  l’obélisque  des  figures 
pareilles  en  même  retour  et  disposition.  On 
les  y voit  en  effet  souvent  répétées  ; et  si 
la  traduction  est  juste , on  les  y doit  trou- 
ver proportionnellement  dans  le  même  nom- 
bre , dans  la  même  combinaison , et  k des 
distances  correspondantes.  Chaque  face 
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commence  en  haut  par  un  tableau  sembla- 
ble , et  distingué  des  trois  lignes  de  figures  : 
ce  qui  paraît  être  le  type  d'un  titre  répété' 
à chaque  face.  Dans  la  traductiou  , la  face 
du  midi  commence  par  un  litre  qu'on  n’a 
prut-ê're  pas  lépeté  en  traduisant  les  au- 
tres faces.  Sur  l'obelisque , on  voit  deux 
figures  humaines  debout  , coëlfées  d’un 
bonnet  elevé  , pointu  et  refendu. en  forme 
de  mître  , ayant  chacune  un  bâton  royal. 
L’uue  a l’air  de  parler  , et  l’autre  d’écou- 
tcr.  La  première  tieut  la  seconde  par  le 
bras,  et  lève  l’autre  main.  Ce  type  a la 
forme  de  ceux  que  les  Romains  appelaient 
adlocutio , et  pourrait  être  l’expression  hié- 
roglyphique du  litre  que  le  traducteur  a 
rendu  par  ces  mots  : Le  Soleil  au  Roi  Ra- 
mes tes.  On  trouve  dans  le  corps  de  l’ins- 
cription certains  mots  plusieurs  fois  répétés  , 
tels  que  ceux-ci  : Apollon  le  fort  ,Jils  du 
Soleil , Roi  Rames  tes  , Jils  de  Héron  , 
aille  du  Soleil , Dieu  Soleil , a choisi,  tout 
lumineux  , immortel  , etc.  qui  donnerait 
à une  personne  versée  dans  l’art  de  dé- 
chiffrer , plus  de  facilité  à comparer  sur 
l'original  les  proportions  et  les  relations 


du  tout.  Je  pense  que  1’e'criture  hiérogly- 
phique  e\ant  par  images  qui  représentent 
de  courtes  phrases  , ou  des  mots  composés  , 
il  faudrait  joindre  , comme  je  viens  de 
faire  , diverses  expressions  qui  se  retrou- 
vent toujours  ensemble  dans  la  version 
grecque. 

Mais  d’autre  part , le  moyen  que  je  pro- 
pose de  mettre  en  usage  pour  résoudre  ce 
fameux  problème  » souffre  de  grandes  dif- 
ficultés ; 1°.  les  figures  sont  souvent  si  mal 
laites  , qu’on  a peine  à deviner  ce  qu’elles 
représentent  ; 2°.  Marcellin  , auteur  , dont 
le  style  est  sans  netteté , et  dont  le  livre  est 
mutilé  en  cent  endroits  , peut-être  même 
ici  , racontant  l’histoire  du  transport  de 
l’obélisque  que  Constance  fit  placer  dans  le 
grand  cirque  , parle  aussi , tant  d’un  autre 
qu’Augusle  avait  déjà  fait  mettre  au  même 
lieu  et  qui  est  aujourd’hui  à la  place  det 
Populo  , que  de  plusieurs  autres  répandus 
en  divers  endroits  de  Rome  ; après  quoi  il 
ajoute  : Voici  la  traduction  de  l obélisque 
du  Cirque  tirée  du  livre  d'Herniapion.  Quoi- 
qu’il semble  évidemment  parler  de  celui 
qu’on  venait  d'y  placer  , et  qui  est  l’objet 
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de  Son  récit , quelques  critiques  modernes 
pensent  qu’Hcrmapion  ayant , à ce  qu'on 
croit  , vécu  au  tems  d'Auguste  , la  traduc- 
tion est  celle  de  l’ob  hsque  del  Popolo  , que 
cet  Empereur  fit  transférer,  non  celle  de  l’o- 
be’lisque  de  Latran,  transféré  par  Constance. 
La  raison  qu  ils  allèguent  ne  me  détermi- 
nerait pas  à le  penser  ainsi.  Le  nom  d’Her- 
mapion  , assez  commun  en  Egypte  peut 
avoir  été  porté  par  des  personnes  qui  ont 
vécu  en  différens  siècles.  Quand  le  traduc- 
teur aurait  vécu  au  tems  d’Auguste  , dès 
qu’il  avait  fait  un  livre  contenant  la  version 
d’une  ou  de  plusieurs  anciennes  inscriptions 
lapidaires  de  l’Egypte  , n’est-il  pas  naturel 
que  Marcellin  en  ait  tiré  celle  qui , au  tems 
où  il  écrivait , faisait  l’objet  de  la  curiosité 
publique  ? et  n’a-t-il  pas  pu  appeller  ce 
vieux  monument , veterem  obeliscum  , sans 
que  par  cette  épithète  veterem  il  faille  abso- 
lument entendre  celui  des  deux  obélisques 
qu’on  avait  placé  le  premier  dans  le  cir- 
que l De  plus , l’obélisque  , expliqué  par 
Hermapion  , est  celui  de  Ramcstes;  com- 
ment aurait-il  pu  être  à Rome  au  tems 
d’Auguste  , s’il  est  le  même  qui  était  encore 
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à Thèbes  , lorsqu’un  prêtre  du  pays  en 
donna  l’explication  à Germanicus  , comme 
plusieurs  convenances  peuvent  porter  à le 
croire.  Bianchini  se  contrarie  lui  - même 
lorsqu’il  fait  porter  la  version  sur  l’obélis- 
que del  Popolo  , après  être  convenu  qu’Her- 
mapiou  a traduit  le  même  obélisque  de  Ra-  * 
meste  que  Germanicus  vit  à Thèbes. 

Je  ne  prétends  pas  disconvenir  cfue  Ra- 
xnestes  ne  soit  le  même  roi  que  Se'sostris  ; 
qu’on  n’eût  élevé  en  l’honneur  de  ce  prince 
plus  d’un  obélisque  à Thèbes;  que  la  ville 
dont  Auguste  les  tira  , nommée  par  Mar- 
cellin Héliopolis , ne  soit  la  même  que 
Diospolis  ou  Thèbes.  Mais  Pline  dit  expres- 
sément que  des  deux  obélisques  , dont  Au- 
guste embellit  Rome  , l’un  placé  dans  le 
ehamps-de-Mars  ( et  qui  vient  d’être  dé- 
terré vers  Monte-Citorio  ) est  celui  de 
Sésostris  ; l’autre  placé  dans  le  grand  Cir- 
que ( aujourd’hui  à la  place  del  Popolo  ) est 
celui  du  roi  Senneserte.  Au  reste  , je  ne 
suis  pas  touché  de  l’argument  qu’on  tire 
du  nom  d’Héliopolis,  donné  à la  ville , tant 
dans  l’inscription  traduite  en  grec , que 
dans  le  texte  latin  de  Marcellin.  Plus  d’une 
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ville  d Egypte  a porte'  ce  nom,,  qui  con- 
viens fort  bien  à la  ville  de  Thèbes,  étant 
synonime  de  celui  de  Diospolis  qu'on  lui 
donne  ordinairement.  Ainsi,  je  m’en  tien- 
drais sur  celte  question  , plutôt  à l’opinion 
du  chevalier  Marsham , qu’à  celle  de  Bar- 
gæus  ; c’est-à-dire  que  je  crois  que  l’obé- 
lisque en  question  est  plutôt  celui  de  Latran 
que  celui  del  Popolo.  Quoiqu’il  en  soit  , 
il  reste  néanmoins  quelque  incertitude  sur 
le  choix  de  celui  des  deux  originaux , au- 
quel il  faut  comparer  la  traduction;  3°.  il  y 
a uue  lacune  dans  l’endroit  où  Marcellin  a 
copié  la  version  grecque  d’Hermapion.  Des 
douze  lignes  d’hiéroglyphes  qui  forment 
le  tout  , trois  sur  chaque  face  de  la  pierre  , 
il  n’en  reste  que  six , et  même  assez  fau- 
tives dans  le  texte  de  Marcelliu  ; savoir , 
les  trois  premières  inscrites  sur  la  face  mé- 
ridionale ; les  deux  dernières  d’une  autre 
face  , soit  l’occidentale  ou  la  septentrionale, 
et  la  première  de  celle  d’orient  ; 4.0.  le  tra- 
ducteur avertit  qu’il  a commencé  par  la 
face  du  midi.  Mais  la  pierre  a changé  trois 
fois  de  place.  Qui  sait  quelle  est  la  face 
£ui  était  exposée  au  midi , soit  eu  Egypte , 
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#oit  dans  le  Cirque  ? Il  y a cependant  une 
ressource  pour  retrouver  rc  premier  côte  , 
au  moyen  du  mot  immortel  qui  finit  la 
première  et  la  dernière  des  trois  lignes  de 
ce  côte , d’autant  mieux  que  ce  mot  est 
précède  du  mot  Ramestes , immédiatement 
dans  la  dernière  ligne  , et  médiatementdans  la 
première,  n’y  ayant  entre  deux  que  le  mot  fila 
du  Soleil , qui  se  trouve  aussi  être  le  second 
dans  la  dernière  ligne  de  ce  même  côté. 

Ces  petites  observations  peuvent  guider 
et  mettre  sur  les  voies  uu  homme  patient , 
exact , et  habile  dans  l’art  de  déchiffrer. 
N’ayant  pas  ce  talent,  je  dois  avouer  qu’é- 
tant à Rome  j’y  ai  moi-même  échoué  , et 
qu’ayant  voulu  comparer  sur  place  la  ver- 
siou  grecque  aux  sculptures  des  deux  obé- 
lisques , tant  de  Latran  que  del  Popolo  , 
je  n’y  ai  reconnu  , ni  même  entrevu  aucun 
rapport.  11  ne  m’est  pas  même  possible 
d’imaginer  comment  de  telles  figures  peu- 
vent signifier  de  tels  mots  ; et  il  faut  con- 
venir que  nous  trouverions  le  même  em- 
barras dans  les  hiéroglyphes  Américains,  si 
on  ne  nous  en  avait  donué  la  clef.  Le  nom- 
bre des  figures  de  chaque  ligne  de  l’obélis-. 
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que  surpasse  de  beaucoup  celui  des  mots 
de  la  version  grecque.  11  faut  qu’on  ait 
employé  un  bon  nombre  de  figures  pour 
signifier  un  seul  mot , ce  qui  serait  tout  le 
contraire  de  ce  que  dit  Marcellin.  11  y en  a 
qui  se  trouvent  parallèles  , et  placées  en 
symmélrie  aux  mêmes  endroits  des  quatre 
faces  : telles  sont  certaines  figures  de  lam- 
bcls  y peignes  , ou  râteaux , par  lesquels  il 
semblerait  qu’ou  eût  voulu  exprimer  des 
nombres.  On  y trouve  à tout  moment  plu- 
sieurs figures  renfermées  dans  des  ovales 
poses  sur  une  base.  En  un  mot,  si  l’on 
n'était  assuré  par  mille  témoignages  et  par 
l’exemple  des  Mexicains  que  ces  sculptures 
représentent  un  discours  suivi , on  les  pren- 
drait pour  une  pure  fantaisie  des  artistes 
d’uu  siècle  grossier , qui  se  sont  avisés  de 
disposer  à leur  guice  de  tels  ornemens  sur 
les  pierres  , comme  nous  en  mettons  sur 
nos  toiles  peintes  et  sur  nos  tableaux  en 
découpures, 
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J.  XXVI. 

Plusieurs  anciens  peuples , autres  que  les 
Egp  tiens  , ont  Jait  usage  de  l écriture 
par  hiéroglyphes . 

Ce  n’est  pas  aux  Egyptiens  seuls  parmi 
les  anciens  peuples,  que  celte  manière  d’é- 
crire  était  affectée  ; peut-être  même  ne  l’a- 
vaient-ils  que  par  imitation  de  leurs  voisius. 
Ils  la  tenaient  des  Chaldéens  , s’il  faut 
prendre  à la  lettre  les  termes  de  Cassio- 
dore  , lorsqu’il  dit  : « Les  aiguilles  de  pierre 
» d’une  hauteur  surprenante  , qu’on  avait 

V élevées  dans  le  Cirque  , sont  dédiées  , la 
y première  au  Soleil , l’autre  à la  Lune. 
* On  y a gravé  les  anciens  rites  sacrés  en 

V caractères  chahLeus,  qui  tenaient  lieu  de 
y lettres.  » Le  siècle  de  Cassiodore  pou- 
vait avoir  conservé  des  monumens  propres 
à prouver  ce  qu’il  avance  , que  les  carac- 
tères dont  on  se  servait  en  Egypte  sont 
ceux  des  Chaldéeus.  Les  Muliométaus 
n’existaient  pas  alors  , et  n’avaient  pas  en- 
xore  détruit  les  vieux  édifices  des  Orien- 
taux ; mais  il  y a plus  d’apparence  encore 
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que  l’Egypte  tenait  immédiatement  les  hié- 
roglyphes des'  Ethiopiens,  « J’ai  lu  eu 
» Ethiopie,  dit  Hcliodore,  un»,  bande  écrite 
V en  caractères  nou  vulgaires  , mais  qu’on. 
» appelle  royaux , et  qui  ressemblent  beau- 
» coup  à l’écriture  sacrée  des  Egyptiens  ». 
Thrasyle  , dans  Diogène-Laërce  , cite  uu 
Traité  écrit  par  Démocrite  sur  les  lettres 
sacrées  eu  usage  à Meroë  en  Elhiophie, 
Comme  il  parait  que  les  Egyptiens  sont  un 
peuple  moins  ancien  que  ceux  de  Thébaide 
et  d’Ethiopie  ( le  Delta  étant  un  don  du 
Nil  , au  rapport  d’Hérodote  , et  croissant 
tous  les  jours  , ainsi  que  M.  Maillet  l’a  vé- 
rifié par  de  bonnes  preuves  ) je  crois  très- 
vraissemblable  que  c’est  de  Thébaide  que 
les  Egyptiens  , et  que  c’est  de  Méroë  que 
ceux  de  Thébaide  avaient  tiré  leur  ancienne 
et  primitive  écriture  figurée.  Ils  peuvent 
bien  leur  devoir  cette  invention , si , comme 
les  Ethiopiens  le  soutenaient , l’Egypte  te- 
nait d'eux  une  grande  partie  de  ses  lois  , 
de  ses  rits  religieux  , des  cérémonies  de 
la  cour  , et  enir’autres  la  manière  singulière 
d’ensévelir  les  morts.  Le  rapport  de  Cio - 
j dore  ( iij  3 3 ) est  si  détaillé  sur  ce  qui  re- 
garde 
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garde  l'écriture,  que  je  lie  puis  m’empêcher 
de  le  transcrire  ici.  <<  Les  Ethiopiens  di- 
y sent  que  les  Egyptiens  sont  une  de  leurs 
y Colonies  qui  fut  menée  eu  Egypte  par 

y Osiris Us  allèguent  diverses  preu- 

y ves  de  leur  ancienneté  sur  les  Egyptiens. ... 
y Nous  dirons  un  mot  des  caractères  éthio- 
V piens , et  de  ceux,  que  les  Egyptiens  ap- 
v pellent  hiéroglyphes  ....  Ces  sortes  do 
y lettres  ressemblent , les  unes  K différentes 
y espèces  d’animaux  ; d’autres  aux  extremi- 
y tésdu  corps  humain;  d’autres  à des  iustru- 
y mens  mécliamqnes.  Ainsi  ils  composent 
y leur  écriture  , non  d’un  assemblage  de 
y lettres  et  de  mots  , mais  d’un  arrange- 
y ment  de  figures  dont  un  long  usage  a gravé 
y la  signification  dans  leur  mémoire.  En 
y effet,  s’ils  représentent  un  milan,  un 
y crocodile  , un  serpent  on  quelque  partie 
y du  corps  humain,  comme  un  oeil,  une 
•y  main , un  visage  et  d’autres  choses  sem— 
y blablcs , c’est  que  le  milan , par  une  mé- 
y taphore  assez  naturelle,  signifie  tout  ce 
y qui  est  prompt  et  subit,  d’autant  qu  il 
y vole  le  plus  légèrement  de  tous  les  01— 
<>  seaux  : le  crocodile  dénote  toutes  sortes 
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» de  méchancetés  : l’œil  marque  un  obscr- 
S vatcur  de  la  justice,  et  tout  ce  qui  dé- 
» fend  le  corps.  Entre  les  autres  parties  , 
» la  mai u droite  av<  c les  doigts  e'tcn- 
v dus  exprime  l’abondance  des  choses  né- 
» ccssaires  à la  vie;  la  main  gauche  fermée, 
5>  indique  l’économie  et  l’epargne.  11  en 
» est  à-peu-pres  des  autres  partit  s du  corps, 
v aussi-bien  que  des  instrumens.  Les 
Ethiopiens  recherchant  avec  soin  la  si- 
» gnification  de  chacune  de  ces  figures  et 
» se  l'imprimant  dans  l’esprit  par  une  lou- 
» guc  application,  connaissent  d’abord  ce 
» qu’elles  repre'sentent.  » 

Les  Phéniciens  avaient  commecn  Egypte 
des  figures  d’animaux  pour  lettres.  Pbilon 
de  Eiblos,  dans  sa  Préface,  dit  que  Sancho- 
niaton  fouilla  dans  les  archives , et  y trouva 
plusieurs  choses  secrcttes  écrites  en  lettres 
Ammonéencs,  qui  n’étaient  pas  entendues 
de  tout  le  monde.  Par  lettres  Ammonéencs  , 
on  peut  entendre  des  caractères  figurés  , 
ouïes  hiéroglyphes,  eu  usage  dans  le  fa- 
meux temple  du  Soleil , connu  sous  le  nom 
de  temple  de  Jupiter  Hammon  , ( H anima  , 
».  e.  Pater  Sol.  Hamman  , i.  c.  Templun i 
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Solis.  Hammanim , i.  e.  Simulachra  Solis  1 

et  en  général  Simulachra  , Anaglypat.  ) 

Les  auteurs  font  aussi  mention  de  l’e’cri- 
* 

ture  sacrce  des  Babyloniens.  Les  Hébreux 
prétendent  en  avoir  eu  une  dans  les  pre- 
miers tems,  et  disent  que  le  Samaritain 
n’était  que  le  caractère  vulgaire  poste'rieure- 
ment  mis  en  usage.  Les  Arméniens  , dont 
la  langue  portq  un  caractère  original , outre 
les  lettres  courantes,  en  ont  d’autres  figurées 
et  représentatives  , fort  curieuses.  Lcsliiéro- 
pliautes  des  Grecs,  au  rapport  de  Théodo- 
rct , conservaient  dans  leur  temple  un  carac- 
rère  qu’ils  appellaicnt  sacré  et  différent  du 
vulgaire.  11  y a grande  apparence  , si  le  fait 
est  vrai,  que  ce  caractère  n’était  que  celui 
d’Egypte  qu’avaient  apporté  en  Grèce  les 
premières  colonies  Egyptiennes.  Mais  il  est 
plus  vraisemblable  que  dès-lors  l’écriture 
littérale  avait  cours  en  Egypte.  Ou  a dit  que 
lesTbraces  s’étaient  aussi  servi  de  caractères 
symboliques:  c’est-à-dire  seulement , qu’ils 
ont  pu,  comme  les  Scythes,  employer  des 
signes  allégoriques  , comme  signes  de  leurs 
expressions. 

Nous  n’appreuons  pas  que  parmi  uos 
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peuple*  du  Nord,  Latins,  Celtes,  Teutons 
et  autres,  cette  écriture  symbolique  ait  été 
d’usage.  Aussi , malgré  l'autiquiléque  quel- 
ques auteurs. veulent  donfler  aux  Runes  .sep- 
tentrion.îles , do.il  le  nom,  que  Spelman  cp 
son  Glossaire  explique,  mystère  ou  chose 
sacrée , signifie  plutôt  raie , rainure , gra- 
vure , je  suis  persuadé  que  les  Sauvages 
d’Europe  n’ont  point  eu  l’usage  de  l’écri- 
ture avant  les  voyages qu’_y  firent  les  Phéni- 
ciens et  les  Grecs,  tems  auquel  l’usage  de 
l’écriture  littérale  avait  déjà  prévalu.  Mais 
les  anciens  Barbares  Sepicntrionaüx  , sans 
avoir  l’usage  de  l’écriture,  ne  laissaient  pas 
que  d’employer  les  figures  symboliques  pour 
exprimer  verbalement  leur  pensée.  Phéré- 
cidc,  ( cap.  Clem.  Alex.  Stro/n.  L.  e , p. 
£67  , ) rapporte  qu’ldanturas  , roi  des 
Scythes  habitaus  au-delà  du  Danube, 
envoya  au  roi  de  Perse  Darius  , qui  était 
entré  à main  armée  dans  son  pays  , une 
souris  , une  grenouille  , un  oiseau  , une 
flèche  et  une  charrue  pour  lui  annoncer 
quel  serait  le  mauvais  succès  de  son  en- 
treprise. Cela  voulait  dire  : A moins  que 
fous  ri  échappiez  en  l'air  comme  des  oi- 
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seaux  , sous  terre  comme  des  rats  , ou  sous 
l’eau  comme  les  grenouilles  , vous  périrez 
par  nos  Jlèches  ; car  la  terre  que  nous 
labourons  ne  vous  appartient  pas.  Clément 
Alexandrin  remarque  que  noa-seulement 
les  Egyptiens  , qui  ont  été  fort  adonnés 
à la  philosophie  , mais  toul.es  les  nations 
barbares  qui  en  ont  eu  quelque  teinture  , 
ont  fait  autrefois  usage  de  l’écriture  par 
symboles.  11  faut  que  cette  façon  d’écrire 
soit  bien  naturelle  à l’homme  , puisqu’on  la 
trouve  répandue  chez  des  peuples  qui 
n’ont  point  eu  de  liaison  les  uns  avec  les 
autres. 

§.  XXVII. 


Les  figures  symboliques  réduites  en  clefs 
plus  si/nples.  Ecriture  chinoise. 


On  peut  assurer  que  l’on  n’a  écrit  que 
rarement,  et  presque  toujours  en  gravant 
sur  des  matières  dures,  tant  qu  a duré  1 u— 
sage  des  figures  symboliques.  La  difficulté , 
la  longueur , l'embaras  de  cette  méthode , 
la  surcharge  des  symboles  réunis  et  com- 
pliqués , sont  de  bonnes  raisons  de  le  pré- 
sumer ainsi.  Mais  lorsque  l’usage  des  sym- 
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boles  fut  une  fois  commun  et  bien  convenu  , 
rien  ne  devint  plus  naturel  que  de  se  con- 
tenter de  rendre  les  figures  par  des  traits 
plus  simples  ; ce  <jui  rendait  la  méthode 
beaucoup  plus  expéditive,  et  commençait 
d’introduire  une  espèce  d écriture  courante 
d'un  plus  commode  usage  pour  l’écrivain  ; 
si  commode  même , qu'il  ny  a guères 
moyen  de  douter  que  l’altération  n’ait  tou- 
jours augmenté  en  ceci , comme  eu  tout  le 
reste  , et 'qu'on  n’ait  de  plus  en  plus  sim- 
plifié les  esquisses  des  ligures.  C s traits 
croques  , abréviations  de  figures  non  en- 
core méconnues,  étaient  des  clefs  qui  pré- 
sentaient à l’oeil  des  mots  entiers  ou  des 
idées.  C’était  beaucoup  que  d’en  être  venu 
là.  Les  facilités,  données  parla  nouvelle 
formule,  faisaient  tout  d’un  coup  faire  à 
l’art  un  progrès  immense.  On  a pu  même 
absolument  parlant  se  contenter  de  ce  te 
dernière  méthode  , malgré  les  embarras 
d’une  extrême  complication  qu’elle  tient 
encore  de  sou  origine;  mal  ré  le  nombre 
énorme  de  caractères  qu’clle  oblige  d’em- 
ployer, correspondant  au  nombre  infini  des 
idées,  ou  plutôt  U’ès-iusufiisaut,  pour  les 
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rendre  toutes  , quoique  la  vie  d’un  homme 
ne  suffise  pas  pour  apprendre  à lire  et  à 
connaître  Ions  ces  caractères.  Nous  avons 
aux.  extrémités  de  l’orient  l’exemple  d'une 
quantité  de  peuples  policés,  exercés  dans 
les  arts  et  dans  la  morale  , qui  s’en  sont 
tenus  à celte  méthode  , et  qui  même  , par 
habitude,  la  pr  Tirent  à la  uôrc.  Les  Chi- 
nois , le  plus  ancien  peuple  connu  de  la 
terre  et  le  plus  fidèle  observateur  des  cou- 
tumes anciennes  , n’ont  jamais  change'  leur 
e'eriture  par  i lefs  symboliques,  ils  peignent , 
non  les  sons  de  la  voix  , mais  les  objets  de 
la  penser  par  un  certain  nombre  de  figures 
radicales , et  par  les  variétés  innombrables 
dont  ils  chargent  chaque  racine. 

Je  nie  suis  trop  elendu  sur  les  formules 
d écritures  Américaine  et  Eiiypli.’nne  pour 
m’arrêter  encore  long,  tems  à dé.  rire  celle 
de  la  Chine,  mieux  connue  par  le  grand 
détail  ou  nos  missionnaires  d'Europe  sont 
entrés  sur  un  objet  très-iul.  ressaut  pour 
1 histoire  de  l’esprit  humain.  Plusieurs  sa- 
vais eu  ont  cm ieusement  parle  , entr’au- 
tres  , Freret , dans  le  sixième  volume  des 
Mémoires  de  l'Académie,  Il  snJlira  de  dire 
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que,  selon  l’opinion  commune,  la  plus  an- 
cienne écriture  des  Chinois  fut  purement 
réelle  et  représentative  des  objets  nommés, 
comme  d’un  œil , d’une  main , etc.,  et 
qu’on  croit  reconnaître  encore  les  images 
grossières  de  ces  objets  dans  les  caractères 
qui  les  expriment  aujourd’hui;  tels  que 
l’on  en  voit  ici  quelques-uns  représentés  ; 
(Voyez.  Pi.  VIII)  qu’il  y a apparence 
que  les  objets  figurés  ont  été  de  bonne 
heure  employés  comme  symboles  ; que  les 
Chinois  se  sont  aussi  servis  de  cordelettes 
nouées  pour  dressci  des  mémoriaux. , comme 
je  l’ai  rapporté  ( §.  XIV  du  chap.  VII  ) j 
que  Fohi  substitua  aux  cordes  nouées  des 
caractères  formés  par  la  combinaison  de 
plusieurs  lignes  droites  et  parallèles,,  les 
unes  entières  , les  autres  brisées.  On  les 
appelle  ko -va  , et  ce  mot  signifie  chose  ex- 
posée eu  public.  Il  se  peut,  comme  le 
croit  Freret,  que  les  cordelettes  aient  donné 
lieu  à l’introduction  de  la  peinture  des  lignes 
qui  les  représentent , les  unes  entières  , les 
autres  brisées  pour  représenter  les  nœuds. 
X’aucicn  livre  1-ki/ig , dont  l’intelligence 
est  perdue  , est  écrit , partie  eu  hçlou  ou 
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Cordelettes  avec  des  nœuds  blaucs  et  noirs  , 
partie  eu  koua  ou  ligues,  soit  entières, 
soit  brisées.  Chaque  ligne  est  composée 
d’un  , de  deux  , ou  de  trois  points,  c’est- 
à-dire  , courte,  moyenne  ' ou  longue.  La 
ligne  est  entière  , si  les  points  sout  con- 
tigus: si  elle  est  brisée  , c’est  en  deux  ou 
en  trois  pièces.  On  a combiné  parallèlement 
ensemble  de  differentes  manières  des  lignes 
entières  ou  rompues  , pour  en  former  cha- 
que caractère  , en  employant , s’il  le  fal- 
lait, jusqu’à  six  lignes  parallèles  des  deux 
espèces  pour  un  seul  caractère  : de  sorte 
que  la  varié  é des  combinaisons  possibles 
ne  laissait  pas  de  donner  un  certain  nom- 
bre de  caractères  élémentaires  ; chacun  des- 
quels était  , dit-on  , approprié  à désigner 
une  certaine  chose  ou  uuc  certaine  moda- 
lité générale  des  êtres.  Toute  insuffisante 
qu’était  cette  méthode,  on  ne  peut  nier  que 
la  méchanique  u’en  fût  ingénieuse. 

Elle  me  paraît  avoir  du  rapport  avec  les 
caractères  inconuus  gravés  sur  les  monu- 
niens  de  Tschilmiuar , ou  ruines  de  l'an- 
cienne Persépolis , dont  le’  Bruyn  et  Chardin 
nous  ont  donné  les  ligures.  Ce  caractère 
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d'écriture  n’a  qu’un  trait,  uniforme , 
l’est  la  ligne  de  l’ancien  Chinois.  C’est 
toujours  une  .espèce  de  clou  ou  triangle 
oblong  et  fort  étroit.  Ces  clous  sont  per- 
pendiculaires ou  inclines  plus  ou  moins  d’un 
côte  ou  d’un  autre  ; la  pointe  en  bas  ou  la 
pointe  en  haut  ; plus  grands  ou  plus  courts; 
seuls  ou  ensemble  , deux  à deux  , trois  à 
trois  , quatre  à quatre.  On  conçoit  aisément 
qu’il  peut  résulter  de  celte  variété  d’assem- 
blage et  de  position  un  certain  nombre  de 
caractères  élémentaires  capable  d’avoir  for- 
mé l’écriture  de  ces  siècles  inconnus. 

Les  caractères  dégénérés  des  images  réel- 
les , réduites  à des  traits  plus  simples  et 
plus  expéditifs,  sont  fortaucieus  à la  Chine. 
Ou  raconte  qu’un  Souverain  qui  régnait 
vingt-huit  siècles  avant  l’ère  vulgaire.  , per- 
fectionna cette  écriture  , multiplia  les  ca- 
ractères et  en  varia  les  figures.  Les  Chi- 
nois ont  encore  un  des  livres  écrits  suivant 
la  forme  alors  établie.  Dans  la  suite  , les 
progrès  11e  firent  que  s’étendre  : ce  fut , 
selon  eux  , dans  le  cours  du  douzième  siè- 
cle avant  l’ère  vulgaire  que  l’écriture  se 
trouva  portée  au  plus  haut  poiut  de  per- 
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fect.on.  Il;  ajoutent  que  les  caractères  alors 
en  usage  étaient  tous  fondes  sur  des  raisons 
philosophiques  : qu’ils  exprimaient  la  na- 
ture des  choses  qu’ils  signifiaient  ; ou  du 
moins  lad  terminaient  eu  désignant  les  rap- 
ports de  ces  mêmes  choses  avec  d’autres 


mieux  counues.  ( Frcret,  ibU.  ) On  ne 
peut  mieux  définir  que  par  ces  paroles 
1 écriture  rcelle-curiologique , et  l'écriture 
symbolique  ; le  sens  propre  et  le  sens  figuré. 
Comment  nier  que  les  caractères  dont  ou 
parle  ici , ne  fussent  dérivés  des  images 
réelles  de  chaque  chose  , et  que  tout  le  sys- 
tème de  cette  méthode  ne  portât  sur  un 
fondement  plutôt  nécessaire  et  physique 
cest-à-dire,  fondé  sur  la  représentation 
même  des  objets  naturels,  qu’arbitraire  et 
conventionnel?  Je  m’étonne  que  Freret, 
le  plus  savant  homme  qui  ait  vécu  de  notre 
tems,  et  l’un  des  meilleurs  raisonneurs 
quand  il  n’était  pas  préoccupé,  ait  pu 
avancer  comme  un  principe  , que  ces  signes 
formes  par  de  simples  traits  n étaient  que 
des  figures  arbitraires  , n’ayant  qu’un  rap- 
port couventionel  et  de  pure  institution 
ûvec  les  choses  siguilices. 


1 


Digitized  by  Google 


396  Méchànïsme 

L'écriture  chinoise  souffrit  un  gïand 
échec  dans  le  troisième  siècle  , s’il  est  vrai , 
comme  on  le  prétend,  qu'un  empereur  en- 
nemi des  lettres  fit  brûler  tous  les  livres  , 
et  que  ce  ue  fut  que  5o  ou  60  ans  après , 
dans  le  cours  du  deuxième  siècle  , qu’un 
autre  empereur  fit  rechercher  ceux  qu’on 
avait  pu  cacher  et  sauver  de  la  persécution. 
A l’aide  de  ces  reste^el  de  la  tradition , on 
restitua  de  mémoire  ou  d’exemple  une  par- 
tie des  caractères  perdus  ; mais  , faute  d’èire 
suffisamment  instruit  du  vérifable  système 
de  l’ancienne  écriture  primitive  , ou  d’y 
avoir  donné  une  soigneuse  application , on 
y introduisit  un  grand  nombre  de  carac- 
tères bicarrés  qui  n’avaient  aucune  analo- 
gie  naturelle  ave  les  anciens. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  nombre  in- 
fini de  clefs  qu’on  dit  monter  à 80,000  , 
soieut  primitives  et  indépendantes  les  unes 
des  autres  Comme  ce  sont  des  mots  , et 
non  des  lettres  , nous  en  avons , à vrai 
dire  , tout  autant  dans  nos  langues.  La  plu- 
part de  ces  clefs  sont  composées  de  plusieurs 
autres  plus  simples,  et  servent , ainsi  join- 
tes , à faire  le  tableau  d’une  idée  combinée 

de 


. Digitized  by  Go 


du  Langage.  897 

5e  plusieurs  idées  simples.  11  y a doue  une 
analogie  dans  ces  combinaisons , qui  en 
fait  aisément  deviner  le  résultat  par  la  con- 
naissance que  l’on  a de  la  valeur  des  traits 
simples  dont  chacune  d’elle  est  composée  ; 
comme  dans  la  plupart  de  nos  mots  , pres- 
que tous  composés  et  allongés,  il  y a une 
dérivation  qui  en  rend  l’intelligence  facile 
des  que  l’on  conuaît  le  terme  simple  dont 
ils  sont  dérivés.  Or  , chez  nous  les  termes 
primitifs  , et  chez  les  Chinois  les  traits  sim- 
ples sont  en  petit  nombre  correspondant  au 
petit  nombre  de  nos  idées  simples  qui  ont 
servi  à former  les  raciucs  , ou  les  premiers 
traits  d’où  est  sortie  la  famille  innombrable 
des  mots  dérivés  en  toutes  langues.  Le  père 
Lecomte  a donné  la  table  des  expressions 
qui  ne  montent  qu’à  3^8 , dont  la  combi- 
naison variée  produit  un  nombre  prodi- 
gieux. 11  en  est  de  même  des  traits  sim- 
ples , composés  de  la  ligne  droite,  de  la 
ligne  courbe  et  du  point,  places  et  variés 
«n  214  manières.  Ce  sont  autant  de  carac- 
tères radicaux  correspondaus  aux  notions 
générales  que  les  hommes  peuvent  se  pro- 
poser d’exprimer.  ( Freret , , bid  ).  H faij; 
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observer  encore  deux  singularités  de  cette 
langue.  L’une  qu’il  u’y  a point  de  rapport 
constitue'  entre  le  signe  qui  représente  un 
objet  à la  vue  , et  le  son  que  le  nom  de  cet 
objet  fait  entendre  aux  oreilles  en  le  pro- 
nonçant. Au  lieu  que  cher;  nous  B et  A font 
B A : en  cette  langue  deux  traits  ayant  cha- 
cun leur  nom,  s’ils  sont  joints  ensemble, 
se  prononcent  par  un  son  qui  n’a  quelque- 
fois rien  des  deux  autres.  L’autre  qu’en 
conséquence  de  ce  défaut  de  rapport  entre 
les  signes  et  les  sons , chacune  des  nations 
qui  se  sert  de  ces  sortes  de  caractères , les 
prononce  avec  les  sons  de  sa  propre  lan- 
gue, en  y attachant  le  même  sens  dans  le* 
quel  on  a écrit  ; de  sorte  que  toutes  com- 
prennent fort  bien  ce  que  l’on  a écrit , 
sans  rien  entendre  à ce  qu’une  d’entr’elles 
dirait  en  le  lisant.  La  direction  des  lignes 
de  cette  écriture  est  perpendiculaire  du 
haut  en  bas , les  lignes  continuées  de 
. droite  à gauche  , comme  je  l'ai  soupçonné 
des  hiéroglyphes  Egyptiens  ; quoique  je 
$pis  bien  éloigné  de  croire  que  ces  deux 
peuples  aient  une  origine  commune.  A la 
vérité , il  y a quelque?  traits  de  ressew- 
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' blance  entre  ces  deux,  nations  ancienne- 
ment civilisées , comme  il  y en  a entre  les 
nations  sauvages  des  Celtes  et  des  Améri- 
cains. Mais  , ppur  établir  la  thèse  moderne 
que  les  Chinois  sont  une  colonie  Egyp- 
tienne (thèse  absolument  démentie  par  l’his- 
toire , et  assez  semblable  à celle  de  Laili- 
teau  , qui  voulait  que  lés  Américains  fus- 
sent uue  colonie  de  Pelasges  Grecs  ) , il 
faudrait,  pour  la  faire  adopter,  des  preu- 
ves aussi  démonstratives , aussi  irrésistibles 
que  celles  qu.’on  a jusqu’à  présent  appor- 
tées sont  peu  concluantes. 

Telle  est  la  forme  actuelle  de  l’écriture 
Chinoise,  dont  les  caractères  sont  les  signes 
immédiats  des  idées  qu’ils  expriment  et 
n’ont  aucun  rapport  avec  l’écriture  verbale  , 
dont  les  caractères  sont  les  signes  immé- 
diats des  mouvernens  exécutés  par  l’organe 
Vocal.  Telle  est  enfin  la  plus  ancienue  mé- 
thode , plus  ou  moins  compliquée , qu’ont 
suivie  tous  les  peuples  de  la  terre  assex 
civilisés  pour  avoir  un  usage  de  l’écriture 
habituelle  et  commune. 
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s.  XXVIII. 

La  multiplication  des  idées  réfléchies  et 
morales  oblige  d' abandonner  l'écriture 
symbolique.  Cause  de  l’invention  de  l'é- 
criture littérale. 

Mais  les  defauts  de  cette  formule,  oo 
de  toute  autre  qui  s’exprime  par  symboles 
a force’  d’qutres  peuples  d’abandonner  l’an- 
cienne route  où  ils  ne  faisaient  que  s’égarer 
davantage  , plus  ils  allaient  en  avant-;  et 
de  s’en  frayer  une  nouvelle  d’un  genre 
absolument  différent.  En  effet , l’augmen- 
tation des  connaissances  ayant  de  jour  en 
jour  mieux  civilisé  certains  peuples , leurs 
esprits  s’exercèrent  aussi  davantage  sur  les 
objets  extérieurs;  ce  qui  leur  inspira  un 
plus  grand  nombre  d’idées  simples , et  un 
nouvel  ordre  d’idées  combinées.  A mesure 
que  les  idées  se  multiplièrent , il  fallut  mul- 
tiplier les  mots  qui  les  expriment,  et  les 
figures  représentatives  de  ces  mots.  Mais 
on  se  trouva  bientôt  arrêté  par  un  incon- 
vénient inséparable  de  la  méthode  symbo- 
lique, Quelque  soin  que  l’on  prît  de  borner 
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le  nombre  des  symboles,  et  de  faire  adroi- 
tement servir  le  même  caractère  ou  la  même 
clef  aux.  choses  qui  avaient  entr’elles  quel- 
ques rapports  , en  ajoutant , ôtant , ou  va- 
riant seulement  un  attribut , ou  une  pièce 
de  la  figure  symbolique , cette  écriture  de- 
venait impraticable  par  la  quantité  de  figu- 
res qu’il  fallait  multiplier  ou  varier , non- 
seulement  comme  les  objets,  mais  comme 
les  jugemens  que  l’esprit  porte  de  ces  ob- 
jets. Alors  , dans  le  désir  de  trouver  une 
nouvelle  méthode  , on  étudia  sans  doute 
avec  soin  l’organe  de  la  parole  ; et  l’on 
découvrit , ou  du  moins  l’on  crut  décou- 
vrir , que  les  sous  de  la  voix  , avec  les- 
quels nous  pouvons  signifier  tout  ce  qui 
nous  plaît,  n’étaient  qu’en  petit  nombre. 
On  s’avisa  donc  de  représenter  ce  petit: 
nombre  de  sons  par  un  e’gal  nombre  de 
caractères  simples  ou  lettres  , dont  le  mé- 
lange combiné  , portant  aux  yeux  , k force 
d’habitude  , tout  ce  que  les  articulations  des 
organes  portent  aux  oreilles , présente  à 
l’esprit  l’idée  des  objets  extérieurs  d’une 
manière  plus  simple , plus  courte  , et  plus 
facile  Que  ne  ferait  la  figure  même  de  ces 
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objets.  On  trouva  d’abord  douze  ou  seire 
de  ces  caractères  simples  : puis  avec  un 
plus  grand  examen  ou  par  une  plus  grande 
facilite,  on  y ajouta  peu-à-peu  un  plus 
grand  nombre , qui , à ce  qu’on  croit , ne 
passe  pas  24  ou  2 6.  J’ai  fait  voir  ailleurs 
( §.  Idu  ch.  Iïletsuiv.)  , que  cette  opinion 
commune  ne  va  pas  assez  loin,  ou  qu’elle 
y va  beaucoup  trop.  Au  reste  , je  ne  m’ar- 
rête pas  à traiter  se'pare'ment  de  l’écriture 
syllabique,  et  de  l’écriture  littérale.  Tou- 
tes deux  sont  organiques  , et  n’ont , à vrai 
dire , entr’elles  presqu’aucune  différence. 
Ce  que  j’observe  sur  l’une  convient  à-peu- 
près  également  bien  à l’autre.  Elles  n’ont 
de  différence  que  dans  la  multiplicité  des 
caractères  alphabétiques  que  la  première 
est  obligée  d’avoir  pour  ne  pas  séparer  le 
son  vocal  de  la  forme  que  l’organe  lui 
donne  : de  sorte  qu’il  faut  multiplier  cha- 
que consonne  par  le  nombre  des  voyelles 
qu’elle  fait  sonner  , ou  réciproquement. 
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5.  xxix. 

1 

i 

Le  passage  des  caractères  composés  aux 
caractères  simples  a fait  nommer  ces 
derniers  lettres. 

Lorsque  les  nouveaux  caractères  orga- 
niques plus  simples  furent  d’usage  pour  rem- 
placer les  hiéroglyphes  ou  caractères  figurés 
de  la  grande  écriture  symbolique  , 011  les 
nomma  lettres , literccj  ou  autre  motsyno* 
nime  : ce  qui  signifie  les  figures  simples  , 
les  petites  figures , pour  les  distinguer  des 
anciens  caractères  plus  compliqués  : nom 
dérivé  parmi  nous  du  grec  i.  e.  sim- 
plex , te  nuis  j exilis  : et  de  litera  on  a fait 
le  verbe  legerc  par  le  supin  lectum.  Cette 
étymologie  du  mot  lettre , à laquelle  Vos- 
sius  s'arrête  par  préférence  , est  évidem- 
ment la  bonne.  Elle  rend  une  juste  raison 
du  nom  imposé  aux  nouveaux  traits  pour 
les  distinguer  des  anciens,  en  même  terus 
qu’elle  indique  fort  bien  la  trace  du  pas- 
sage des  uus  aux  autres. 
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5-  XXX. 

On  ne  peut  indiquer  en  quel  tems  ni  par 

qui  l'écriture  littérale  a été  introduite. 

Ou  ne  peut  douter  que  la  nature  n’ait  de 
bonne  heure  indiqué  les  premiers  élémeus 
de  l’écriture  figurée  aux  peuples  qu’elle  a 
doués  de  quelque  dose  d’intelligence.  11  se- 
rait bien  inutile  de  rechercher  le  tems  d’une 
invention  née  , pour  ainsi  dire  , avec 
l’homme.  11  n’en  est  pas  de  même  de  l’écri- 
ture organique  , fruit  d’une  longue  et  sa- 
vante observation.  Cependant  on  ne  peut 
dire  au  juste  par  qui  ou  en  quel  tems  elle  a 
été  inventée.  Les  monumens  certains  nous 
manquent  à cet  égard  , tant  l’invention  est 
ancienne , et  les  traditions  n’ont  rien  là- 
dessus  de  bien  assuré.  L’opinion  commune 
qui  en  donne  l'honneur  aux  Phéniciens  ne 
signifie  autre  chose, sinon  qu’ils  peuvent  être 
regardés  comme  inventeurs  par  rapport  à 
nous  qui  la  tenons  d’eux.  Quelques  anciens 
auteurs  lui  donnent  une  très-haute  antiquité 
dans  l’Assyrie  ; mais  il  est  douteux  si  par 
le  mot  litcrœ  ils  ont  entendu  parler  de 
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l'écriture  littérale , ou  d’une  écriture  quel- 
conque. D’autres  auteurs  fout  l'invention 
récente  et  l’attribuent  aux  Egyptiens  : 
peut-être n’ont-ils  voulu  parler  que  du  tems 
ou  l'Egypte  substitua  l’ccriture  littérale  à 
l’ancienne  formule  usitée  dans  ce  pays. 
Pline  , ( vij , ch.  55.  ) semble  croire  que 
l’usage  de  l’écriture  est  aussi  ancien  que 
l'homme  : Apparet  cclernwn  liierarum 
usum.  Selon  l’apparence  il  a voulu  dire  par- 
là  que  cet.art  est  si  ancien  que  son  origine 
remonte  au  de-là  de  toute  tradition  hu- 
maine. Car  c’est  en  réfléchissant  sur  la 
haute  antiquité  des  observations  astrono- 
miques inscrites  par  les  Babyloniens  sur 
des  lames  de  terre  cuitte  qu’il  s’exprime 
ainsi.  11  avait  dit  plus  haut  que  les  Assy- 
riens ont  toujours  eu  l’usage  des  lettres , 
dont  quelques  autres  attribuent  l’invention 
aux  Egyptiens,  aux  Syriens,  ou  aux  Phé- 
niciens qui  les  apportèrent  en  Grèce.  Li- 
feras  siniper  arbiiror\Assyrias  fuisse.  Il 
est  constant  que  s’il  fallait  disputer  de  la 
gloire  de  l’invention  , les  Assyriens  nation 
très  -ancienne  seraient  pour  le  moins  aussi- 
bien  eu  droit  d'entrer  eu  lice  qu’aucune  des 
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autres  ci-dcssus  mentionnées;  mais  peut-» 
être  faudrait-il  qu’elle  cédât  aux  Indiens  ou 
à quelqu’autre  nation  plus  orieu1  ale.  Que  si 
l’on  veut  prendre  à la  rigueur  les  expressions 
de  Pline  , et  croire  avec  lui  que  l’écriture  a 
toujours  été  en  usage  chez  les*  Assyriens  ; 
son  sentiment  n’a  rien  d’incroyable  , s’il  a 
voulu  dire  que  l’homme  dès  le  premier  tems 
a fait  usage  de  sa  faculté  de  figurer  les  ima- 
ges grossières  des  objets  extérieurs  pour 
montrer  aux  yeux  et  indiquer  ce  qu’il  ne 
pouvait  imiter  par  l’organe  de  sa  voix.  Mais 
il  est  aisé  de  voir  que  sa  proposition  n’est 
pas  soutenable,  s’il  a voulu  parler,  même 
des  hiéroglyphes  naturels  employés  comme 
symboles  : invention  de  l’art  arbitraire  et 
conventionnelle  , que  la  nature  n’a  pas  dic- 
tée ; et  encore  moins  s’il  a voulu  parler  de 
l’écriture  littérale,  telle  que  nous  l'avons,  in- 
yention  beaucoup  plus  line  et  plus  compli- 
quée que  la  precedente.  Ou  peut  assurer 
hardiment  qu’elle  suppose  une  longue  exis- 
tence précédente  du  genre  humain.  L’exem- 
ple général  des  peuples  sauvages,  qui  ne 
l’ont  pas,  prouve  que  ce  n’est  que  fort  tard, 
après  un  grand  exercice  et  un  long  déve- 
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Iopperaent,  que  l’esprit  humain  a pu  parve- 
nir à une  telle  invention. 

Anticlide  croyait  et  s’efforcait , dit  Pline 
( ibid.  ) , de  prouver  par  d’anciens  monu- 
roens  que  celte  invention  des  petites  lettres 
était  due  à Menon  l’Egyptieu  , quinze  ans 
seulement  avant  le  tems  de  Phoronée  , 
( Pharaon  ) qui  a conduit  en  Grèce  la  plus 
ancienne  des  colonies  étrangères  qui  y 
soient  arrive’es  ;•  niais  Bérose  et  Epigène 
soutenaient  , ajoute -t -il , qu’elle  était  en 
usage  au  moins  cinq  à sept  siècles  avant  le 
siècle  de  Phoronée , dont  on  place  ordinai- 
renient  l’émigration  dans  le  dix.  - huitième 
siècle  avant  notre  ère, 

§.  XXXI. 

Traditions  historiques  sur  la  transmission 
de  l’art  de  peuples  en  peuples. 

Au  rapport  de  Diodore  ( liv.  5),  les 
Egyptiens , ainsi  que  les  Phéniciens  , te- 
naient l'art  des  Syriens,  premiers  inven- 
teurs. Ces  Syriens  , s’il  en  faut  croire  Eu- 
sèbe  ( Prepar.  Ei>. , lia.  10  ) , sont  les 
flcbreux,  Il  cite  Eupolème  , qui  dit  que 
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Moïse  l'enseigna  à sa  nation,  de  qui  le* 
autres  peuples  de  Chanaan  l’apprirent.  Mais 
Moïse  , dans  scs  livres  , ne  dit  lui  - même 
rien  de  pareil.  Il  ne  s’attribue  point  une 
telle  invention  dans  le  récit  fort  circons'an- 
cié  de  tout  ce  qu’il  a fait  et  prescrit  au 
peuple  qu’il  gouvernail  •,  et  tant  de  livres 
qu’il  a écrit,  montrent  que  l’écriture  était 
dès-lors  une  chose  très-usitée  en  orient  : 
ce  qu’il  serait  également  facile  de  prouver 
par  plusieurs  endroits  du  Pentateuque  où 
divers  autres  livres  sont  cités  et  extraits  , 
et  par  l’antiquité  du  livre  de  Job  , qu’on 
croit  encore  plus  ancien.  De  plus  , les  colo- 
nies Phéniciennes  , chassées  de  leur  pays 
par  l’iuvasion  des  Hébreux  , divulguèrent 
par-tout  cet  art  en  occident.  11  est  donc 
certain  que  , dès  - lors , l’art  é ail  familier 
en  Egypte  et  en  Chanaan.  11  est  possible 
que  ceux-ci  la  tinssent  des  Syriens,  et  que 
ces  derniers  l’eussent  appris  des  Assyriens 
ou  Babyloniens  , puisque  , selon  Pline  , 
l’art  était  si  ancien  chez  ceux-ci  : encore 
est-il  probable  qu’ils  n’en  étaient  pas  les 
Inventeurs  , et  qu’ils  le  tenaient  de  quel- 
que peuple  situé  plus  avant  dans  l’intérieur 
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de  i’Asie  , plus  voisiu  «le  l’équateur  ; car 
plus  les  traditions  remontent , plus  elks 
s’approchent  de  ce  canton  de  la  terre  ; et 
nous  voyons  toutes  les  connaissances  Taira 
la  même  route  , et  s’avancer  de  l’Asie  iu- 
tÆeure  vers  l’occident  ; de  l’équateur  vers 
Je  nord.  Ou  a dit  «jue  parmi  les  Grecs 
les  Pelasges  avaient  l'usage  de  l’écriture 
avant  l’arrivée  des  colonies  Phéniciennes  en 
Grèce  ; mais  qu'ils  le  perdirent  au  tems 
que  la  Grèce  fut  dépeuplée  par  les  inon- 
dations ; ce  cjui  a fait  dire  que  Cadmus  ( 
fils  , d’Agenor  , eu  avait  le  premier  intro- 
duit 1’usagc  cnccttc  contrée  ( Oiodore,  l.  5 ). 
Eustalhe  (in  ïliad  ij  , 841  ) , va  plus  loin  , 
et  rapporte  que  les  Pelasges  conservèrent 
seuls  au  tems  du  déluge  l’usage  de  l’écri- 
ture que  les  autres  nations  Grecques  perdi- 
rent alors.  Diodoredit  ailleurs  (//V.  3 ) «pie 
les  nouvelles  lettres  apportées  aux  Grecs  , 
furent  appcllées  Phénicicupes,  et  que  les 
anciennes  lettres  , dont  on  se  servait  aupa- 
ravant , et  dont  celles-ci  firent  abandonner 
l’usage  , se  nommèrent  Pelasgitpies  : ce 
qui  dit  assez  clairement  que  l’art  d’écrire 
à la  Ptlasgienuc  ne  fut  pas  entièrement 
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perdu  au  terns  du  déluge  de  la  Grèce.  Quel» 
ques  savaus  ont  même  soupçonné  que  les 
Runes  septentrionales  étaient  les  restes  de 
cetté  vieille  écriture  Pelasgique  , conservée 
dans  le  nord  de  l’Europe.  D’autres  auteurs 
présument  que  c’est  des  Scythes  que  *fes 
onciefis  Grecs  avaient  appris  l’art  de  l’écri- 
ture. Mais  d’où  sait  - on  que  les  Scythes 
ayent  eux-mêmes  connu  cet  art  ! La  con- 
jecture contraire  serait  plus  vraisemblable 
tant  à leur  égard  qu'à  celui  des  Pelasges 
même.  Si  les  Pelasges  ont  eu  en  effet  cet 
usage  , il  y a beaucoup  d’apparence  que  leur 
écriture  était  en  figures  symboliques  plutôt 
que  littérale  ; et  que  quand  les  Phéniciens 
cura*it  fait  connaître  aux  Grecs  les  avan- 
tages de  la  nouvelle  invention  , ceux  - ci 
abandonnèrent  aussi  - tôt  leur  ancienne  mé- 
Ihode  Pelasgicnnc.  Palamède  n’est  point 
l'inventeur  des  leitres  parmi  les  Grecs.  H 
11’a  luit  , comme  Simouide  , qu'introduire 
quelques  ligures  nouvelles  qui  , pour  plus 
de  facilité  , exprimaient  des  consonnes  dou- 
bles. ( P lin.  vij , 66..)  Il  est  constant  que 
celte  invention  a été  transmise  par  les 
Çhicnlavix , soit  que  Cadmus  en  soit  l’an» 
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leur  , ou  Ce'crops  l’Egyptien  , ou  Linus 
précepteur  d’Hercule  , c’est-à-dire  d’un  mar- 
chand Tyricn  : cet  Hercule  ne  pouvant  être 
le  Thébain  , fils  d’ Amphitryon  , puisque 
l’histoire  nous  apprend  qu’il  y avait  en 
Grèce  des  monumens  e’crits  au  tems  même 
d'Amphitryon.  Les  Européens  tiennent  donc 
cette  invention  des  Orientaux.  ; et  il  est 
certain  que  les  lettres  qui  leur  furent  por- 
tées  , sont  les  lettres  Phéniciennes , dont 
l’Europe  ancienne  et  moderne  a toujours 
depuis  fait  usage. 

S.  xxxii 

Les  lettres  phéniciennes  sont  les  plus  an- 
ciennes aujourd'hui  connues  , et  celles 
d'Europe  en  tirent  leur  origine. 

Laissons  donc  les  Phéniciens  jouir  , se- 
lon la  tradition  la  plus  ordinaire , de  la 
gloire  d’avoir  inventé  ce  bel  art  de  l’écri- 
ture organique.  Ils  en  sont  du  moins  les  in- 
venteurs à notre  égard,  puisqu'il  est  cons- 
tant que  ce  sont  eux  qui  par  leurs  voyages 
l’ont  divulguée  dans  les  pays  plus  occiden- 
taux. On  eu  a une  foule  de  preuves , parmi 
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lesquelles  il  n'y  en  a point  de  meilleure  que 
celle  qui  se  tire  delà  chose  même  : je  veux 
dire  l’étymologie  de  la  figure  de  chacun  de 
'nos  caractères  vulgaires  , laquelle  se  trouve 
dans  le  Samaritain.  Le  caractère  Phénicien 
est  le  même  que  le  Chananéen:  on  n’en  sau- 
rai; douter,  puisque  c'est  même  peuple  et 
même  pays.  Par  la  même  raison  h Chana- 
ne’cn  est  à-peu-près  le  même  que  le  Sama- 
ritain. Or  le  Samaritain  est  l’ancien  carac- 
tère hébreu  : ce  qui  est  prouvé  par  les  an- 
ciens Sicles  de  Palestine  dont  les  inscrip- 
tions sont  en  caractères  Samaritains.  Donc 
le  Phénicien  est  le  même,  ou.  à-peu-près  le 
.même  que  l’ancien  caractère  hébreu.  Les 
Cadmus , c’est-à-dire  les  hommes  d'orient 
ont  transmis  ce  caractère  tant  aux  Grecs 
(qui  le  retournèrent  de  gauche  à droite, 
après  s’en  être  servi  d’abord  à la  manière 
orientale , puis  alternativement  de  deux  ma- 
nières, allans  et  revenans  comme  les  bœufs 
qui  tracent  les  sillons  ) qu’aux  Etrusques  et 
Osques  d’Italie  , qui  rclinrcutl'usage  d’écrire 
de  droite  à gauche , et  ne  se  servirent  que  de 
lettres  capitales.  Les  Latins  descendus  des 
Osques , formans  leur  langue  sur  le  dialecte 
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grec  colique,  qui  prévalait  dans  leurs  pro- 
vinces , usèrent  pour  petit  caractère  des 
lettres  à la  greéque  , et  pour  caractère  capi- 
tal des  figures  osques  et  étrusques  , qu’ils 
retournèrent  de  l’autre  sens  à la  grecque, 
afin  de  conserver  l'uuiforniité  dans  leur 
e’eriture.  Les  deux,  inscriptions  en  lettres 
osques  , qu’on  vient  de  trouver  dans  la  ville 
souterraine  d’Hcrculaue  , ont  un  rapport  in- 
fini avec  les  capitals  latin  es  figurées  à l’en- 
vers. Telle  est  l’étymologie  de  la  figure  de 
nos  caractères,  Au  reste  il  me  paraît  pro- 
bable que  les  Etrusques  ont  emprunté  leurs 
lettres  immédiatement  des  colonies  orien- 
tales plutôt  que  des  Grecs.  Elles  sont  fort 
semblables  à celles  que  Scaliger  donne  pour 
être  les  lettres  des  inscriptions  Thébaines  ; 
et  de  plus  les  Etrusques  écrivaient  de  droite 
h gauche.  Je  crois  aussi  que.  les  Latins  ont 
pris  leurs  lettres  immédiatement  des  Etrus- 
ques, et  qu’ils  les  ont  ensuite  figurées  à— 
peu-près  semblables  aux  lettres  éoliques  de 
la  grande  Grèce  qui  en  différaient  peu,  sui- 
vant le  sens  des  lignes  de  gauche  à droite. 
Les  lettres  que  Cadmus  apporta  en  Grèce 
seraient  encore  plus  semblables  aux  lettres 
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latines , qu’aux  grecques  même  vulgaires  j 
telles  que  nous  les  avons  et  telles  que  le» 
Grecs  les  avaient  altérées  par  l’usage  si  la  _ 
forme  en  était  telle  que  Scaliger  ( ad.  An . 
Euscb.  1617.  Vide  HenseliumSynops.  Har- 
monie, p . 88  ,)  l’a  figurée  dans  les  trois  an- 
ciennes inscriptions  qu’Hérodote  dit  avoir  * 
vu  écrites  en  lettres  cadméennes  semblables 
aux  ioniques  dans  le  temple  d’Apollon  à 
Thèbes  en  Béotie.  Les  inscriptions  les  plus 
anciennes  qui  existassent  parmi  les  Grec* 
était  l’une  d’Amphitryon  petit-fils  de  Cad- 
mus;ladeuxiènie,d’Hippocoon,fiIs  de  Laïus  ; 
la  troisième  , de  Laodamas  , fils  d’Etéocle. 
J’ajouterai  ici  quelques  preuves  , presque 
toutes  tirées  de  Bochart  pour  démontrer  que 
les  figures  des  lettres  greccfues  , ei  des  nô- 
tres , viennent  nécessairement  du  caractère 
eliananéen,  qui  était  sans  doute  fort  ap- 
prochant de  l’Egyptien , vu  le  voisinage  des 
deux  peuples  , s’il  n'était  le  même,  comme 
cela  est  encore  plus  vraisemblable  et  comme 
il  faut  que  le  soutiennent  ceux  qui  préten» 
drontque  l’art  a passé  directement  d’Egypte 
«n  Grèce. 
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$.  XXXIII. 


Preuves  que  les  lettres  grecques , étrusque t 
et  latines,  viennent  du  chananéen  ou  phé- 
nicien, 

1°.  Cadmus,  Hévéen  de  naissance*  et 
officier  de  cuisine  du  roi  de  Phénicie  , fut 
le  chef  d’uDe  colonie  qui  passa  dans  la 
Grèce.  Harmonie  , sa  femme  , musicienne 
du  palais  , au  rapport  d’Euhemère,  et  proba- 
blement native  des  environs  du  mont  Har- 
mon  dans  le  même  pays,  porta  la  pre- 
mière en  Grèce  , selon  les  apparences  , l’art 
de  la  musique.  Quant  à celui  de  l’écriture  , 
il  est  presque  constant  qu’il  y fut  porté 
par  son  mari , qui  n’aura  pas  sans  doute 
donné  aux  Grecs  d’autres  lettres  que  celles 
de  son  pays.  Les  lettres  grecques  ioniques 
passent  pour'  les  plus  anciennes  entre  tous 
les  caractères  grecs.  Hérodote  (A  v , ch » 
58),  dit  que  les  caractères  dont  les  Phé- 
niciens  se  servaient  de  son  tems , étaient 
les  mêmes  que  les  anciennes  lettres  ioni- 
ques , dont  on  avait  un  peu  altéré  depuis 
la  figure  et  le  son.  11  ajoute  qu’en  ce  caa- 
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ton  de  la  Grèce , le,.mot  phéniciennes  signi- 
fie lettres.  Héxychius  rend  de  même  le  mot 
E‘x(pen^tti  par  le  terme  synonimc 
( d’*i  nyirêe-xu  le  go.  ) 

5.  XXXIV. 

Preuve  du  passage  des  figures  symboliques 
aux  figures  littérales. 

2°.  Les  Grecs  , malgré  la  prétention  ou 
ils  étaient  que  leur  langue  est  la  plus  an- 
cienne de  l’univers  , étaient  obligés  de  re- 
connaître eux-mêmes , dit  le  philosophe 
Cratès  , que  les  noms  appellatifs  de  leurs 
lettres  ne  sont  pas  tirés  de  leur  langue  , 
mais  de  quelqu’ autre  langue  barbare.  Alpha 
est  le  nom  que  Cadmus  a donné  à notre 
première  lettre  , dit  Plutarque  , parce  que 
les  Phéniciens  appellent  ainsi  un  bœuf.  Eu 
effet , si  on  fait  attention  à la  figure  de 
l 'aleph  samaritain  , on  y trouvera  quelque 
image  grossière  d’une  tète  de  bœuf  avec 
scs  deux  cornes.  On  voit  ici  une  trace  du 
passage  des  hiéroglyphes  aux  lettres  cou- 
rantes. Et  il  n’est  pas  étonnant  que  les 
Chananéens  ou  les  Egyptiens  leurs  voisins 
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aient  donne  à leur  première  lettre  le  nom 
et  la  figure  de  l'animal  le  plus  utile,  si  ré- 
véré' parmi  eux  , et  si  commun  daus  leur 
ancienne  e'criture  symbolique.  Au  reste, 
il  n’est  pas  certain  que  le  bœuf  fût  la  pre- 
mière lettre  de  l'alphabet  simple  dcs_Egvp- 
tiens  : car  Plutarque  dit  ailleurs  que  la  pre- 
mière lettre  de  leur  alphabet  était  un  Ibis 
portant  le  bec  à ses  jambes  ; -ce  qui  figu- 
rait une  espèce  de  triangle.  De-là  peut- 
être  que  VA  majuscule  a un#  forme  à-peu- 
près  triangulaire  ; au  lieu  que  l’a  ordinaire 
( sur-tout  celui  des  Grecs  a)  approche  plus 
de  la  forme  d’une  tête  de  bœuf  posée  hori- 
zontalement ; mais  de  quelque  manière 
que  cela  soit,  on  retrouve  toujours  ici  le 
passage  des  figures  hiéroglyphiques  aux 
caractères  simples. 

S.  xxxv. 

Alphabet  chananéen  comparé  avec  le  grec . 

3°.  Les  noms  des  lettres  vulgaires  et 
grecques  sont  les  mêmes  que  ceux  des  let- 
tres hébraïques  A,  B , C,  D,  E , etc.  Al~ 
pha  , Beta  , Gamma  , Délia , J%>silont  etc. 
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Aleph  j Bel  h , Guimel , Daleth  , Hé  , etc. 
L'ordre  est  le  même  presque  daus  tout  Te 
cours,  de  l’alphabet  : et  cet  ordre  est  fort 
ancien,  comme  on  peut  le  vérifier,  dit 
Seldcu,  par  les  acrostiches  de  David  et  de 
Jérémie.  Les  derniers  caraci cres  composés 
qui  se  trouvent  à la  fin  de  l’alphabet  grec, 
ont,  comme  ou  le  sait,  e’té  ajoutés  dans 
la  suite  par  Simonide  ou  par  Epicharme. 

§.  XXXVI. 

Origine  de  la figure  de  nos  caractères. 

< 

4°.  La  figure  des  caractères  samaritains 
retournés  étant  assez  approchante  de  celle 
des  caractères  grecs  , il  y a apparence  que 
les  caractères  phéniciens  , s’ils  n'étaient  les 
mêmes  que  les  samaritains  , n’en  étaient 
pas  plus  différens  que  les  latins  le  sont  des 
grecs , et  peut-être  même  tenaient-ils  le 
milieu  entre  le  samaritain  et  le  grec.  11  est 
Vrai  cjue  les  lettres  que  l’on  voit  sur  les 
médailles  puniques  ne  paraissent  pas  avoir 
beaucoup  de  ressemblance  avec  les  carac- 
tères {.rCcs  , non  plus  qu’avec  les  samari- 
tains. Mai®  il  faut  remarquer  que  ce  sont 
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des  monumens  africains  fort  éloignes  de 
leur  ■ source  , qui  a pu  être  altérée  par  le 
commerce  continuel  avec  des  étrangers , et 
par  la  grande  distauce  des  lieux  et  des 
tems  : car  il  ne  paraît  pas  que  ces  mopumens 
soient  beaucoup  antérieurs  à l’ère  vulgaire. 

5°.  Les  Grecs  dont  l’accent  était  doux 
et  beaucoup  plus  sortant  que  celui  des 
Phéniciens  t ont  transformé  en  voyelles 
les  aspirations  gutturales  des  Orientaux, 
Mais  les  Ioniens  , plus  voisins  de  ceux-ci , 
conservèrent  en  aspiration  la  lettre  H , dont 
les  autres  Grecs  avaient  fait  un  E ouvert 
et  long.  L’usage  des  Ioniens,  peut-être 
conservé  originaÿ-cmcnt  par  les  Etrusques  , 
a passé  dans  la  langue  latine,  d’où  il  s’est 
perpétué  dans  nos  langues  vivantes.  L’as- 
piration //,  si  commune  dans  nos  dialectes 
latins  , et  qui  ne  paraît  plus  dans  l’alpbahet 
grec  comme  simple  aspiration  , y était 
néanmoins  anciennement  avant  que  Pala- 
mède  n’eut  inventé  les  caractères  doubles 

m 

6 , X,  qu>  le  remplacent.  Alors,  au  rap- 
port de  Marius  Victoriuus,  les  Grecs  écri- 
vaient THEO’S,  nHl'AOS,  K'iPO'NOZ.  Mais 
depuis  que  l’usage  des  lettres  doubles  l’càt 
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rendu  inutile  , Simonide  se  servit  du  carac- 
tère H pour  figurer  \'é  long  ou  tr*.  Car, 
jusqucs-là  l'é  long  s’était  écrit  avec  un  sim- 
ple epsilon.  Enfin,  Callistrate  de  Samoa 
rassembla  toutes  les  lettres  grecques  , pré- 
féra les  ioniques  comme  plus  anciennes  , 
rangea  dans  leur  ordre  jusqu’au  nombre 
de  24. , tant  les  anciennes  lettres  que  celles 
que  Pulatnède  et  Simonide  avaient  intro- 
duites. Cet  alphabet  fut  reçu  par  les  Athé- 
niens sous  l’archontat  d’Euclide.  ( AnJron. 
in  Tripode  op.  Suidam  in  jfr . Xttfu'vr.  ) 

6°.  On  croit  communément  que  Cadmus 
ne  donna  aux  Grecs  que  seize  caractères  ; 
mais  il  faut  y ajouter  les  signes  ou  épisé- 
nies  ( noter  (iistincl  ivœ  , fignatipnes  ).  &Zv 
qui  est  le  vau  1 sixième  lettre  samaritaine , 
et  sigmatau  v qui  étaient  de  vraies  lettres , 
et  qui  , queique  supprimées  de  notre  al- 
phabet grec  d’aujourd'hui  ,y  élaicntccrtai- 
nement  autrefois.  Car  le  digamme  colique  F 
«st  le  même  que  IV  consonne  des  Latins 
et  des  Fr.inçais.  Les  Latins  qe  le  pronon- 
çaient pas  doux  comme  nous , mais  ru- 
dement siflé  F.  L'F  est  chez  eux  et  chez 
pous  la  sixième  lettre  comme  chez  les  Sa- 
maritain» 
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tnr.ritains.  Dans  r alphabet  éthiopien,  que 
l’ordre  et  le  nom  des  lettres  montrent  clai- 
rement être  le  même  que  celui  de  Chaldée 
et  de  Phénicie,  le  If^aw  y est  aussi  la 
sixième  lettre.  A If , B et , Ceml , Dent , 
Haut , W aw , etc.  Qu’on  se  rappelle  ce  que 
nous  avons  dit  ( §.  25  de  ce  chap.  ) que  les 
Ethiopiens  ont  eu  l’usage  de  l’écriture 
hiéroglyphique  avant  que  d’avoir  celui  d’un 
alphabet.  Diodore  dit  qu’ils  avaient  deux 
sortes  d’écritures;  et  il  paraît  qu’on  doit 
conclure  du  récit  d’Héliodore  qu’ils  avaient? 
deux  sortes  de  lettres;  les  unes  royales , 
semblables  aux  caractères  sacerdotaux  de 
l’Egypte,  c’est-à-dire  , comme  il  paraît 
qu’on  doit  l’entendre  , aux  hiéroglyphes  ; 
les  autres  vulgaires.  Ainsi  les  Ethiopiens 
ont  pratiqué  à-la-fois , pendant  quelque 
tems , l’ancienne  méthode  d’écriture  réelle 
et  la  nouvelle  méthode  d’écriture  verbale. 

La  preuve  que  l’autre  épisême  r sig~ 
mateau  remplaçait  dans  le  meme  ordre 
chez  les  Grecs  la  sixième  lettre  samaritaine,, 
et  faisait  partie  de  leur  alphabet , c’est 
que  chez  eux  il  s’est  conservé  dans  les 
chiffres  où  il  est  le  sixième,  comme  dans 
Tome  I.  Dd 
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l'alphabet  oriental  , jau  lieu  que  le  r sigma 
ou  S final  est  beaucoup  plus  recule.  La 
preuve  que  l'alphabet  grec  suit  le  sama- 
ritain , et  que  le  *•  sygmatau  ou  S y était 
comme  dans  l’autre  la  sixième  lettre  , sc 
tire  de  l’alphabet  coph'iquc  qui  est  évidem- 
ment le  même  que  le  grec  ( le  cophte  étant 
un  grec  corrompu  en  Egypte  depuis  que 
ce  pays  fut  sous  la  domination  des  suc- 
cesseurs d’Alexandre.  ) L’alphabet  cophte 
est  Alpha,  Vida , Gamma,  palla , Eiy 
So , etc.  Dans  un  vieux  manuscrit  de 
l’abbaye  de  Fulde  où  l'on  trouve  les  noms 
des  lettres  grecques  , écrit  tout  au  long , 
la  sixième  entre  \' epsilon  et  le  zêta  est 
nommée  îni iWm  , et  sa  forme  est  celle 
d’une  S.  Ou  en  trouve  une  autre  le  ti  et 
le  je , ( le  p et  IV , ) appelée  ou 

xlçt  , qui  est  évidemment  le  p khof  des 
Orientaux  et  le  q des  Latins  dont  les 
Grecs  ne  faisaient  pas  usage.  Les  latins 
ont  adopté  immédiatement  des  Phéni- 
ciens le  p kof  ou  q retourné  qui.  se  trouve 
aussi  chez  les  uns  et  les  autres  entre  le  p e t 
IV  et  que  les  Grecs  u’avaient  pas. 
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5,  *x xxvii. 

De  la  direction  des  lignes. 

La  direction  des  lignes  , chez  tous  les 
Orientaux  , est , comme  on  sait , de  droit# 

& gauche,  contraire  à la  nôtre.  C’e'tait  l’or- 
dre Samaritain , que  probablement  les  Grecs 
suivirent  aussi  dans  les  premiers  torns  où 
l'art  leur  fut  transmis.  11  y a bien  de  l’ap- 
parence que  les  anciennes  inscriptions  Thé- 
baines  étaient  écrites  de  droite  à gauche. 

Elles  sont  toutes  trois  plus  anciennes  que 
1%  guerre  de  Troyc.  Quand  on  en  trouve 
de  boustrophées  , telles  que  l’inscription 
Sigéenne  , c’est  aussi  un  signe  qu’elles  sont 
fort  anciennes.  Celles-ci  semblent  marquer 
le  tems  où  les  Grecs  ont  commencé  à 
changer  la  direction  de  leurs  lignes.  Mais 
après  tout , c’est  une  chose  bien  étrang* 
qu’un  peuple  s’avise  de  varier  là  - dessus. 

-Gomment  peut-il  venir  eti  pensée  de  chan- 
ger l’usage  habituel  de  diriger  les  lignes  1 
Ceci  pourrait  faire  soupçonner  que  les  Grecs 
avaient  dès-lors  une  écriture  dirigée  à l’oc- 
cidentale , et  qu’ils  ne  firent  qu’adopter  les 
«lettres  qu’apportèrent  les  Orieutaux.  Mais,  * 
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est-il  plus  naturel  de  croire  qu’un  peuple 
qui  a l’usage  de  l’e'criture  et  des  lettres 
propres  , les  quitte  pour  en  adopter  d’au- 
tres ? 11  y a là  de  -part  ou  d’autre  une 
grande  bizarrerie  , dont  il  n’est  pas  possi- 
ble de  rendre  de  bonnes  raisons.  Ce  n’est 
pourtant  pas  ici  le  seul  exemple.  Les  let- 
tres latines  ont  aboli  dans  le  nord  l’usage 
des  lettres  Runiques.  Les  Latins  avaient 
pris  les  lettres  des  Etrusques  , leurs  voisins  , 
et  en  conduisaient  la  direction  en  sens  con- 
traire , comme  les  Grecs  leurs  autres  voi- 
sins. Non-seulement,  les  Latins  place's  en- 
tre les  EolieDS  de  la  grande  Grèce  , et 
les  Pyrrhèniens  de  l’Etruric  , ont  pris  la 
direction  des  lignes  à la  grecque,  en  adop- 
tant les  lettres  Etrusques  ] mais  les  Ethio- 
piens d’Abyssinie , Sabe'ens  d’origine  , et 
qui  ont  l’alphabet  de  Chalde'e , conduisent 
leur  ligne  de  gauche  à droite , en  sens 
contraire  aux  Orientaux.  La  direction  grec- 
que et  latine  fut  sans  doute  bientôt  suivie 
en  Etrurie  même , quand  Rome  commença 
d’y  étendre  sa  domination.  En  général, 
quand  un  peuple  puissant  ou  savant  se 
mêle  ayec  uu  autre  ignorant  ou  plus  faible  ^ 
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ce  dernier  , sur-tout  en  fait  de  sciences  , 
prend  beaucoup  de  l’autre , et  conserve 
quelque  chose  du  sien.  Rome  ignorante 
prit  beaucoup  des  Etrusques  , et  leur  ren- 
dit davantage  k sou  tour  quand  elle  fut 
devenue  la  plus  forte.  1 , , 

Quoique  la  direction  des  lignes  en  sens 
contraire  n’exclue  pas  le  rapport  qui  peut 
se  trouver  entre  deux  langues  , comme 
nous  le  voyons  par  l'exemple  du  phe’ni- 
cien  et  du  grec  , la  direction  dans. le  même 
sens  marque  une  grande  analogie  entre 
les  langues  qui  l’employent  dans  leur  e'eri- 
ture  , et  peut  sebvir  à guider  ceux  qui 
voudront  ranger  les  langues  sous  des  classes 
ge'nérales.  11  y a bien  des  manières  de  diri- 
ger les  ligues  : le  choix  a dépendu  de  la 
fantaisie  ou  de  la  commodité'  de  ceux  qui 
en  iont  les  premiers  introduit  l’usage.  Elles 
peuvent  être  horizontales  de  droite  k gau- 
che , comme  en  orient  : horizontales  de 
gauche  k droite  , comme  en  Occident  ; 
boustrophees  ou  alternatives  de  cette  ma- 
nière , comme  on  les  trouve'  eu  certaines 
iuscrip  ions  ; perpendiculaires  ( comme 
dans  les  langues  chinoises  , et  comme  je  ne 
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doute  pas  que  les  hiéroglyphes  ne  soient 
écrits  sur  les  pyramides  d’Egypte  ) de  haut 
«n  bas  , ou  de  bas  en  haut  , ou  même 
•boustrophées  alternativement  , les  ligne® 
suivies  de  droite  à gauche  ou  de  gauche  à 
droite  -,  enfin  , de  beaucoup  d’autres  ma- 
nières qu’on  peut  imaginer.  Au  premier 
aspect,  il  ne  paraît  guère  naturel  qn’ou  ait 
pu  introduire  aucune  manière  de  diriger 
les  lignes  , qui  fasse  repasser  la  main  sur 
celles  qui  viennent  d’être  tracées  , comme 
serait  l’écriture  horizontale  en  commuant 
les  lignes  de  bas  en  haut , ou  la  perpendi- 
culaire en  les  continuant  de  droite  à gauche  ; 
car  alors  la  main  effacerait  ce  qu'elle  vient 
fraîchement  d'écrire.  Mais  il  est  presque 
certain  que  dans  les  premiers  teins  de  l’in- 
troduction de  l’ari,  on  n’écrivait  que  fort 
rarement , dans  le  cas  seulement  où  l’on 
voulait  conserver  la  mémoire  des  choses 
importantes  et  publiques  , et  en  gravant 
les  caractères  sur  des  matières  dures.  Ce 
n’est  que  lorsque  les  sciences  ont  eu  fait 
du  progrès  , et  que  les  nations  ont  été  civiv 
Usées  , qu'on  a journellement  écrit  à main 
courante , avec  la  plume  ou  le  pinceau  su» 
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des  matières  moins  durables , mais  plu$ 
faciles  à manier.  Alors , ou  a suivi  dans  la 
direction  des  lignes  l’usage  habituel  , bon 
ou  mauvais.  Un  peu  d'attention  a suili  pour 
se  précautionner  contre  les  ratures  , qu’il 
est  aisé  d’éviter  en  écrivant  avec  le  pin- 
ceau , et  qui  ne  sont  pas  à craiudre  en 
écrivant  avec  un  poinçon , soit  sur  des 
feuilles  de  latanier , soit  sur  des  tablettes 
cirées  , etc.  Quoiqu’il  paraisse  d’abord  con- 
traire à la  raison  et  à la  probabilité  qu’au- 
cuu  peuple  dirige  son  écriture  horizontale— 
ment , multipliant  les  lignes  de  bas  en  haut 
en  repassant  la  main  sur  ce  qu’il  vieut 
d’ccrirc  , ou  en  trouve  un  exemple  assuré, 
* Ceux  du  pays  de  Thibeth  , dit  Rubru- 
» quis  ( Voyage  de  Tarlarie  , c.  39  ) écri- 
» vent  comme  nous  de  la  gauche  à la  droite, 
v Ceux  de  Tangut  écrivent  de  la  droite  à 
» la  gauche  comme  les  Arabes,  et  en  mon- 
» tant  en  haut  multiplient  leurs  ligues  », 
Cet  auteur  se  trompe  dans  l’application  du 
fait.  L’écriture  duThibet  et  celle  de  Tangut, 
est  coustamment  la  même.  Mais  il  ne  se 
trompe  pas  dans  le  fait  même.  Chamber— 
layn  nous  a donné  un  modèle  de  l’ccriture 
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des  Tartares  Mantcheoux , voisins  du  pays 
de  Tangut,  où  l’on  voit  qu’ils  suivent  dans 
la  progression  de  leurs  lignes  cette  extraor- 
dinaire direction , telle  que  Rubru(j[uis  la 
rapporte. 

S-  XXXVII. 


Manière  de  connaître  de  qui  un  peuple 
tient  la  lecture  et  l'écriture. 


\ 


Par  l’origine  des  termes  qui  , chez  les 
nations  , expriment  l’action  de  lire  et  d’é- 
crire , il  est  facile  de  connaître  de  qui  ils 
tiennent  1 art  de  l'écriture.  On  voit  par 
exemple  que  les  Prussiens  et  les  Russes  le  - 
tiennent  des  Grecs  , appellant  ainsi  qu’eux 
1 art  d écrire  ^ Gromata  de  Graphein  : les 
Allemands  qui  le  tienuent  des  Romains  , 
disent  en  leur  langue  Schreiben  , Scribere. 


♦ 
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CHAPITRE  VIII. 


De  l’écriture  numérale  par  chiffres. 


S-  I. 

Les  chiffres  sont  une  écriture  idéale. 

Ce  que  j’ai  dit  de  l’e’criture  purement 
idéale,  qui  parle  directement  à l’esprit  par 
le  seul  organe  des  yeux,,  et  qui  a cet  ad- 
mirable avantage  de  pouvoir  être  prononcé 
à voix  haute  par  différens  peuples,  chacun 
en  sa  propre  langue , quoique  l’un  n’en- 
tende pas  celle  de  l’autre  , demande  que 
j’ajoute  quelque  chose  sur  ce  qui  s’en  est 
introduit  parmi  nous  dans  l’usage  commun. 
Ce  sont  les  chiffres  ou  caractères  des  nom- 
bres. Nous  tenons  des  Arabes,  peuple  très- 
sçavant  en  mathématiques , ceux  dont 
nous  nous  servons  aujourd'hui  ; et  ceux-ci 
les  tenaient  presque  certainement  des  Brach-. 


\ 
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mânes, grands  philosophes  et  grands  arithmé- 
ticiens.  Pour  le  dire  en  passant,  plus  j'ap- 
profondis l’histoire  et  les  antiquités , plus 
je  suis  tenté  de  croire  que  les  *mciennes 
connaissances  quelconques,  même  celles  des 
Chaldéens  et  des  Egyptiens  , viennent  de  ce 
pays-là  , où  l’on  sait  que  Ninus  et  Sésostris 
ont  communiqué  ; et  que  plus  il  est  pos- 
sible de  remonter  à Forigiue  des  choses, 
plus  la  source  se  rapproche  de  l'Inde  et 
des  climats  voisins  de  l’équateur. 

$•  I I. 

Les  doigts  de  la  main  sont  l'organe  primitif 

de  l' expression  des  nombres  par  gestes. 

Quoique  le  numérique  n’existe  pas  en 
réalité  dans  les  objets.,  et  que  ce  ne  soit 
"qu’une  relation  constitutive  d'un -ordre  ima- 
ginaire introduit  par  l’homme  pour  son  be- 
soin et  pour  sa  commodité , ce  besoin  est 
d’un  si  fréquent  usage  , qu*il  n’y  a nul  doute 
que  ce  ne  soit  une  des  premières  inventions 
humaines.  L’extrémité  de  deux  mains  re- 
fendues en  dix  parties  en  a été  l’organe  pri- 
mitif et  le  premier  indicateur.  C'était  uue 
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table  arithmétique  fabriquée  par  la  nature, 
et  que  chaque  sauvage  avait  toujours  prête 
au  besoiu.  L’usage  en  a certainement  pré- 
cédé celui  de  l’écriture,  puisqu’on  trouve 
l’un  chez  mille  nations  qui  n’ont  pas 
l’autre  : et  peut  - être  que  les  hiérogly- 
phes indiens  qui  nous  servent  de  chiffres 
aujourd’hui , sont  un  reste  de  l’ancienne 
écriture  idéale  par  clefs  , antérieure  à l’écri- 
ture vulgaire  par  lettres. 

On  voit  sur  presque  tous  les  obélisques  une 
figure  en  forme  de  rateau  dont  les  dents  , 
toujours  au  nombre  de  neuf,  sont  assemblées 
sous  une  ou  sous  plusieurs  lignes  transversa- 
les. Bianchini  a fort  ingénieusement  soup- 
çonné qu’elle  représentait  une  machine  ou 
table  arithmétique  des  Egypticus  , auquel 
cas  leur  calcul  se  faisait  par  le  noeennairex 
qui  n’est  pas  mal  choisi,  et  qui  dans  le  cal- 
cul a des  propriétés  singulières  qu’on  ne 
trouve  que  dans  ce  nontbre.  11  se  peut  faire 
néanmoins  que  les  Egyptiens  , n’ayant 
comme  nous  que  neuf  figures  , eussent  aussi 
comme  nous  une  marque  que  nous  ne  recon- 
naissons plus  , pour  ajouter  à la  figure , et 
compléter  l'échelle  décimale,  Le  nombre 
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des  traverses  des  rateaux  peuvent  avoir  servi 
pour  indiquer  si  le  nombre  des  dents  était 
employé'  comme  unité' , comme  quarré , com- 
me cube  j si  c’était  ncuvaine , ou  neu vaine  de 
neuvaine,  etc.  en  un  mot  quelque  équivalent 
à ce  que  nous  appelions  les  dixaines  , les  cen- 
taines, les  mille  , etc.  Bianchini , ( Decad.  I , 
cap.  3,  pag.iij ,)  explique  assez  au  long  la 
manière  dont  il  présume  que  les  Egyptiens 
pouvaient  employer  cet  instrument  arithmé- 
tique. Ceux  qui  voudraient  s’adonnera  dé- 
chiffrer les  hiéroglyphes  feront  bien  de  lire 
son  hypothèse. 

§.  i i i; 

De  l'emploi  des  lettres  pour  chiffres. 

Quand  l’écriture  littérale  eut  prévalu,  la 
commodité  de  conserver  une  formule  abré- 
gée d’écrire  en  simples  notes,  l’expression 
des  nombres , (si  commune  , qu’on  peut  re- 
marquera ce  sujet  que  nous  nous  servons  du 
mot  un  comme  de  l'article  du  substantif,  un 
raisonnement , une  figure')  lit  qu’on  se  servit 
pour  cet  effet  deslettres  alphabétiques^ pri- 
ses non  à l’ordinaire  comme  signes  des  sons 
yocaux , mais  comme  figures  absolument 

représentatives 
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représentatives  des  quantités  numériques. 
C'est  ainsi  qu’ont  chiffré  les  Hébreux  et 
les  Grecs,  avec  des  lettres  selon  l’ordre  de 
i’alphabet , A , B , r9  A ,etc.  pour  1,  2 , 3 r 
4,  etc. 

$.  I V, 

Que  les  chiffres  romains  ne  sont  pas  des 
lettres , mais  des  images  du  geste  des 
doigts.  Progression  quinaire  de  ce  chiffre. 

Il  n’en  est  pas  de  même  du  chiffre  latin  , 
quoique  exprimé  par  des  figures  semblables 
à quelques  lettres  de  leur  alphabet  , savoir, 

I , x . V , 5 . X , 10.  L , 5o-  C , 100.  D , 
5o o.  M , 1000.  Mais  ces  deux  ou  trois  der- 
niers signes  ne  sont  probablement  pas  du 
même  tems,  ni  aussi  anciens  que  la  première 
invention.  Alors  on  n’allait  pas  si  loin  dans 
les  comptes.  Dès  qu’une  quantité  numérale 
devenait  si  étendue , les  Sauvages  la  regar- 
daient et  la  désignaient  comme  indé  finie . * 
Il  n’y  a évidemment  dans  ces  prétendues 
lettres , dans  leur  puissance , ni  dans  l’or- 
dre où  elles  sont  prises.,  rien  qui  indique  no 
procédé  tiré  des  lettres  de  l’alphabet.  On  y 
entrevoit  quelque  chose  de  tout  différent 

Tome  I.  Ee 
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qui  tient  à la  méthode  sauvage  de  compte? 
sur  les  doigts,  et  qui  paraît  nous  découvrir 
la  trace  de  la  première  inveution.  L’écriture 
des  chiffres  y semble  faite  scion  la  formule 
primitive  d’écriture  en  figurant  les  images 
des  choses.  Un  y estreprésen’éparlaletîre  I , 
qui  est  l’image  d’un  doigt  levé.  Deux , 
trois , quatre , par  II,  III,  HIIj  deux, 
trois,  quatre  doigts  levés.  Cinq , par  la  let- 
tre V,  qui  est  l’image  du  pouce  et  d’un 
doigt  levé  ( les  autres  baissés.  ) Dix  par 
deuxV,  dont  l’un  renversé  et  appointé  à 
l’autre,  ce  qui  est  semblable  à la  lettre  X, 
Cinquante  ou  cinq  dixaincs  par  la  lettre  L , 
qui  est  l’image  du  pouce  et  de  l’index  de  la 
main  gauche  tenus  dans  la  position  repré- 
sentée. La  lettre  C , pour  cent  pourrait  être 
la  même  figure  en  courbant  les  deux  mêmes 
doigts.  La  lettre  D,  pour  cinq ■ cent , est 
l’index  de  la  main  droite  courbé  et  joint  au 
pouce  de  la  même  main  tenu  tout  droit.  La 
figure  CID  pour  mille , n’est  autre  chose 
que  la  figure  précédente  doublée  (pour 
deux  fois  5oo  , ) et  faite  de  la  main  gauche 
comme  de  la  main  droite  en  joignant  les 
deux  pouces , qui  ne  paraissent  faire  qu’unç 
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» 

ligne  droite  entre  deux  courbes.  En  écri- 
vant , on  a pour  plus  de  promptitude  figurd 
ce  geste  par  M ou  ao  en  forme  du  8 arabe 
couché.  Mais  tous  ces  derniers  nombres  me 
paraissent  trop  étendus  pour  avoir  eu  lieu 
chez  des  peuples  sauvages.  Ceux  que  nous 
connaissons  ne  vont  pas  si  loin.  Quand  la 
quantité'  devient  trop  nombreuse  , ils  se  con- 
tentent de  la  marquer  parun  geste  général  et 
indéfini -,  par  oxemplc,  en  prenant  de  la  main 
une  poignée  de  cheveux.  Il  se  peut  faire 
aussi  neanmoins  que  le  C , pour  cent , et 
l’M  pour  mille , soient  de  véritables  lettres 
initiales  de  ces  deux  mots  : qu’on  ne  sache 
pourquoi  cinq  cent  est  marqué  par  un  D : 
et  que  ces  dernières  formules , aiusi  que  quel- 
ques autres  plus  coriipliquées , ayent  éti 
ajoutées  à la  première  invention  pour  la 
commodité  de  l’art  dans  un  siècle  plus  ins- 
truit. Mais  j’avoue  que  l’opinion  que  j’ai  ci- 
dessus  déduite  me  paraît  plus  naturelle  et 
plus  probable. 

Remarquons  que  les  figures  arithméti- 
ques des  Romains  ont  une  progression  qui- 
naire , et  qu'elles  changent  et  recommen- 
cent de  cinq  en  cinq  par  l’unité  : comme 
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si  au  bout  de  ce  nombre  la  table  arithrae*^ 
tique  eût  été  épuisée.  Le  geste  emploie  une 
main  seule  tant  qu’il  peut  compter  par 
cinq  : il  ne  les  emploie  toutes  deux  que 
pour  marquer  un  second  quine  commencé 
ou  complet , pour  figurer  la  dixaine  d’uni- 
tés , ou  la  dixaine  de  centaines  : ce  qui  est 
une  marque  sensible  qu'on  a procédé  par 
compter  d’abord  avec*  une  main , et  une 
preuve  démontrée  que  l’échelle  arithméti- 
que décimale  doit  sa  naissance  aux  dix 
doigts  des  deux  mains.  Le  chiffre  latin  a 
des  figures  particulières  pour  cinq  , pour 
dix , ( deux  fois  cinq  ) , pour  cinquante  j 
pour  ccnt , pour  cinq  cents , pour  mille  : 
à chacune  de  ces  différentes  figures  quinaires* 
•n  ajoute,  selon  le  besoin,  les  unités,  les 
quines  , les  doubles  quines  ou  dixaines , 
les  centaines.  On  voit  par  un  passage  de 
Plutarque  ( in  Isid.  ) que  cette  méthode 
de  noinbrer  par  cinq  était  aussi  celles  des 
Pelasges  Ou  Grecs  sauvages  ; car  il  dit 
qu’en  cette  langue  , quinery 

signifiait  autrefois  simplement  compter. 
Ceci  fait  voir  que  Bianchini  s’est  trompé 
dans  son  système  sur  l’origine  de  la  figure 
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drs  chiffres  latins.  ( Hist . unie.  p.  112)  * 
car  ce  système  suppose  pour  principe  que 
la  progression  ilu  compte  est  par  10 , au 
lieu  qu’elle  est  yisiblemeut  par  5.  . 

s.  V. 

* *1 

Des  Jigures  de  notre  chiffre  actuel. 

Nous  nous  sommes  servis  en  Europe  de 
cette  grossière  façon  de  chiffrer  jusqu’au 
treizième  siècle,  où  le  savant  astronome 
Alphonse  , roi  de  Castille  , introduisit 
l’usage  du  chiffre  indien  que  les  Arabes 
d’Afrique  avaient  apporte  en  Espagne.  Je 
ne  suis  pas  assez  instruit  pour  pouvoir  dire 
si  nos  figures  seraient*  encore  reconnaissa- 
bles en  les  comparant  avec  les  traits  origi- 
naux. j car  il  est  possible  que  dans  une  si 
ancienne  et  si  longue  émigration,  elles  soient 
fort  altérées. 

Celles  des  Malabares , Banians  et  Brach- 
manes  actuels  que  je  donne  ici,  ne  sont  pas 
ressemblantes  aux  nôtres  dans  tous  les 
traits.  (Voyez  PL  IX.  ) Mais  l’Inde  est 
bien  étendue.  Qui  peut  savoir  quand  et 
chez  qui  les  Arabes  les  ont  autrefois  cbk 
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pointées?  Nous  ne  les  formons  pas  notis- 
mêmes  à présent  bien  semblables  à celles 
des  Arabes.  Les  traits  se  de'figurent  beau- 
coup eu  peu  de  tems  chez  toute  nation  qui 
n’a  pas  l’art  de  l’Imprimerie  , qui  en  fixe  la 
forme.  Par-tout  où  l’on  n’écrit  qu’à  main 
courante , chacun  le  fait  selon  sa  manière 
«t  son  aptitude.  Quelle  différence  ne  trou- 
vons-nous pas  dans  l’imprimé  gntre  l’alle- 
mand, le  gothique  , l’italique  et  le  quarré  I 
Quelle  variation  dans  nos  écritures  manus- 
crites des  différens  siècles?  C’est  un  art 
particulier  que  celui  de  les  savoir  recon- 
naître. Cependant  on  voit  bien  que  nos  figu- 
res I,  a, 3, 4, 7,  ne  sont  que  peu  altérées 
de  l’arabe  I HPtï'V  ou  simplement  re- 
dressées •,  que  9 est  entièrement  conforme  • 
que  le  point  on  le  zéro  servent  indifférem- 
ment pour  marquer  le  progrès  décimal 
soit  qu’on  écrive  I.  2.. , ou  io.  200.  De 
plus  , il  est  facile  de  remarquer  que  presque 
par -tout  les  trois  premiers  chiffres  ordi- 
naux, qui  sont  le  premier  monument  et 
la  base  de  tout  le  reste , se  forment  selon 
la  méthode  de  l’écriture  primitive  en  image 
figurée  d’un  , deux  , et  trois  traits  ou  doigts 
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soit  verticaux,  soit  horizontaux,  que  la 
célérité  de  la  plume , au  lieu  de  les  laisser 
isolés , a souvent  joints  par  des  liaisons 
arrondies,  et  a chargé  de  queues  superflues. 

$.  VI. 

Qu'il  vient  originairement  des  Indiens. 

On  attribue  à diverses  nations  l’origine 
de  notre  chiffre  actuel  , aux  Grecs,  aux 
Latins,  aux  Carthaginois,  aux  Celtes, 
aux  Scythes.  Nul  doute  néanmoins  qu’elle 
ne  vienne  de  l’Orient.  Nous  tenons  en 
notre  langue  le  mot  chiffre , soit  de  l’ara- 
be , soit  de  l’hébreu  sapliar , i.  e.  nume- 
rare.  De  plus , la  progression  de  l’é- 
criture de  chiffres  va  à l’orientale  de  droite 
à gauche , les  nombres  à droite  étant  les 
plus  simples  , et  ceux  qui  se  continuent 
allant  à gauche , augmentant  de  valeur  et 
de  puissance.  Nous  avons  conservé  dans  les 
chiffres , sans  nous  en  apperccvoir  , cette 
formule  orientale  d’en  diriger  l’écriture  de 
droite  à gauche,  quoiqu’en  pratique  nous 
commencions  par  habitude  de  gauche  à 
droite  par  les  cluffres  Jçg  plus  puissans  que 
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nous  nommoms  aussi  les  premiers  en  pro- 
nonçant. L’opinion  ordinaire , qui-  les  tire 
des  Arabes  ou  Sarasius  , de  qui  descen- 
daient les  Maures  d’Afrique  conquérans  de 
l’E  pagne,  est  la  seule  ve'ritablc  : et  ceux-ci 
les  tenaient  réellement  dés  Indiens,  selon 
l’opinion  des  écrivains  les  mieux 'versés 
dans  l’érudition  orientale.  « Parmi  les  di- 
* vers  "chiffres  qu’ont  les  Persans,  dit 
» Chardin  , ( tome  ij , p.  3 , ) ils  en  ont 
» un  composé  de  dix  figures  simples  qu'ils 
» appellent  asab  Indi , compte  ou  chiffre 
»'■  des  Indes , parce  qu’il  paraît  tout-à-fait 
» semblable  au  chiffre  ordinaire  des  In- 
» diens  , dont  je  crois  qu’il  est  tiré  aussi  : 
» je  trouve  même  que,  quand  on  y corn- 
» pare  nos  chiffres  de  près  et  avec  atten- 
» tion , on  trouve  qu’ils  en  sont  aussi  sor- 
•»  tis  ; sur  quoi  on  peut  observer  que  le 
» mot  arabe  svfer , d’où  est  venu  no- 
» tre  mot  de  chiffre  , est  indien  d’ori- 
» gine  : ce  qui  donne  lieu  de  croire  que 
V les  Arabes  (qui  ont  les  premiers  sup- 
» pute  avec  les  chiffres  , au  lieu  qu’aupa- 
» ravaut  ils  supputaient  avec  les  lettres. 
» alphabétiques,  comme  tous  les  peuples» 
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v>  de  l’Orient,  et  comme  les  Grecs  et  les 
» Latins),  apprirent  cette  manière  des 
» Indiens.  Les  Persans  prétendent  que  le 
» mot  syfer  est  persan  d’origiue , et  veut 
y dire  voyoge  , progression  t avancement , 
'i  parce  que  c’est  la  voie  des  progressions 
» numéraires  ; mais  ils  conviennent  que  les 
» Indiens  les  leur  ont  donné.  Cela  s* 
ÿ trouve  ainsi  dans  leurs  anciens  auteurs , 
'jr  et  fort  communément  ils  appellent  ces 
» figures  Hazab  ell  Ind.  Arithmétique  du 
» peuple  Indien. 

» 11  nous  semble  , ajoute  a ce  sujet  M. 
» de  Guines  , que  cc  fait  ne  peut  être  con- 
» testé.  Notre  chiffre , que  nous  tenons  des 
>>  Arabes  , est  appellé  par  ces  peuples  , 
» chiffre  indien , et  nous  avons  eu  occasion 
y de  nous  convaincre  qu’il  subsiste  encoredans 

V l'Inde  , particulièrement  dans  la  langue 
v des  Telongouts.  C’est  sans  doute  lorsque 

V les  Arabes  ont  été  dans  l’Inde  apprendre 
» les  sciences  des  Brachmes  , qu’ils  ont 
'p  substitué  les  chiffres  à leurs  lettres  qui 
» leur  en  tenaient  lieu.  Ils  les  ont  porté  en 
» Espagne  où  il  y avait  un  très-grand  nom- 
f bre  de  savans  ; et  de  l’Espagne  , ces  chi& 
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s>  fres  se  sont  répandus  dans  toute  l’Êu- 
» rope  ». 


S-  VII. 


Admirables  effets  du  chiffre  arale . 


L’iutroduclion  de  l'usage  de  ces  figures  , 
et  la  méthode  simple  de  leur  arrangement 
qui  donne  la  progression  décimale,  quar- 
ree  cubée  , etc.  est  un  des  plus  grands  pas 
qui  se  soit  fait  vers  les  sciences.  J’estime 
que  nous  lui  devons  eu  grande  partie  la  su- 
périorité que  nous  avons  acquise  sur  les 
anciens  dans  les  sciences  de  calcul , et  qu’il 
v nous  e£t  etc  impossible  de  nous  mettre  à 
portée  d’en  veuir  du  point  où  l’on  est  par- 
venu à cet  égard  dans  le  siècle  présent  si 
nous  eussions  continué  de  nous  servir  de  la 
méthode , embarassée  des  figures  numérales 
en  usage  chez  les  Romains.  Nous  vantou» 
beaucoup  l’avantage  , qu’en  ceci  noms  avons 
sur  les  anciens.  Mais  une  grande  partie  de 
notre  mérite  est  dans  l’instrument  qu’ils  n’a- 
vaient pas  , et  dont  nous  ne  sommes  pas 
les  inventeurs.  11  y a eu  beaucoup  d’art 
dans  l’invention  du  zéro  doué  d’une  puis-» 
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sance  , passive  eu  lui-même  , active  dans 
les  autres  nombres.  Mais  , à cela  près , il 
n’eu  fallait  guères  pour  figurer  chaque  nom- 
bre jusqu’à  dix  par  uu  seul  caractère  ; et 
il  u’était  pas , à ce  qu’il  semble  , fort 
difficile  d’inventer  l’hypothèse  , qui  sup- 
pose dans  la  suite  des  chilfres  la  progression 
décimale.  Cependant  , cette  petite  clef  a, 
ouvert  des  bàtimcns  immenses. 

C’est  ce  qui  arrivera  toujours  lorsqu’il 
s’agira  de  calculs  , de  combinaison  , d'or- 
dre et  d’idées  morales  ; car  ces  sortes  de 
choses  n’étaDt  point  dans  la  nature  , mais 
étant  de  simples  manières  de  percevoir  les 
êtres  réels , manières  que  l'esprit  de  l’homme 
crée  et  combine  pour  son  propre  usage  , 
elles  fructifient  avec  une  extrême  facilité  , 
et  se  développent  avec  une  étendue  sans 
bornes  dans  ce  terrein  intérieur,  L’esprit 
trouve  en  soi  la  matière  et  la  forme  ; il  est 
à-la-fois  l’œuvre  et  l’ouvrier , et  s’exerce 
avec  un  succès  assuré  sur  des  choses  aux- 
quelles il  a lui-même  donné  l’être.  C’est 
par  cette  raison  que  les  sciences  de  cah  ul , 
l’algèbre  et  la  géométrie  , sont  appcllées 
sciences  exactes . EUps  sont  les  seules  qui 
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puissent  l’être  en  effet.  Mais  cette  préro- 
gative ne  leur  vient  que  de  ce  qu’elles  n’exis- 
tent qu’en  l'homme  et  par  l’homme,  que 
par  les  considérations  combinées  et  abstraites 
de  l’esprit  humain  qui  les  produit  , sans 
qu’elles  ayent , hors  de-lk  , aucune  exis- 
tence réelle  dans  la  nature , n’étant  que  de 
simples  relations  , que  des  êtres  imaginai- 
res qui  ne  sont  rien  hors  de  la  pensée  qui 
les  a créé  et  qui  les  considère.  C’est  donc 
cette  entière  et  parfaite  connaissance  d’un 
objet  que  l’homme  a produit  en  lui-même, 
qui  le  fait  arriver  à ce  point  de  certitude  et 
d’exacte  précision  , qu’il  ne  peut  atteindre 
lorsqu’il  exerce  l’opération  de  son  esprit 
sur  des  objets  réels , physiques  , placés 
hors  de  lui , et  dont  il  ne  peut  avoir  qu’une 
idée  incomplète.  Ainsi  , la  précision  des 
sciences  exactes  ne  leur  donne  peut-être  pas 
autant  d'avantage  qu’on  le  croit,  sur  les 
autres  sciences , puisqu’elles  ne  la  doivent 
qu'à  ce  que  les  nombres  et  les  lignes  , 
objets  de  leur  opération  , n’ont  aucune 
existence  dans  la  nature.  Certainement  la 
première , la  plus  éminente  prérogative  d’un 
être  quelconque  , est  la  vérité  réelle  de 
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son  existence  physique.  Une  plante  , un 

fait , ont  cette  supériorité  marquée  sur  un  j 

nombre  , ou  sur  une  ligne  mathématique.  ' — 

N’omettons  pas  cependant  de  dire  en  même 
tems  que  l'arithmétique  et  la  géométrie 
sont  d’un  si  grand , d’un  si  fréquent  usage 
pour  l’homme  , d’une  telle  utilité  pour 
l’ordre  personnel  qu’il  se  fait:  à lui  - même 
dans  la  perception  des  objets  réels , et 
dans  le  service  qu’il  en  tire  relativement 
aux  çonvenances  qu’ils  ont  avec  lui , qu’on 
ne  peut  trop  louer  ces  deux  sciences , en 
■admirer  l’invention  , et  montrer  de  recon- 
naissance pour  le*  u «vaux,  «les  mathéma- 
ticiens qui  en  ont  avancé  le  progrès  et  qui 
ont  eu  l’art  de  les  adapter  , comme  instru- 
mens,  à tant  de  choses  infiniment  utiles  au 
cerfre  humain. 

$.  V I I I. 

Qu'il  est  probable  que  les  Grès  ont  connu 
l'emploi  du  zéro. 

On  a pu  remarquer  dans  la  table  précé- 
dente contenant  les  chiflrcs  de  divers  peu- 
ples , que  quelques  nations  figurent  le  zéro 
par  un  point.  Je  viens  de  parler  de  cette 
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excellente  invention  d’un  signe  qui  décuplé 
le  chiffre  precedent  J’ajouterai  qu’elle  ne 
doit  pas  avoir  e te  inconnue  aux  anciens  peu- 
ples Grecs  , quoique  nous  ne  la  tenions  pas 
d’eux.  C’est  une  induction  que  je  tire  des 
mots  x«ri , x«»r* , gentij  genta , 4 centum 
usités  pour  designer  le  complément  des  di- 
xaincs,  ou  de  la  dixaine  des  dixaines.  Cette: 
expression  signifie  certainement  un  point, 
venant  de  nttrtu  ( pungo  ) ainsi  que 
( point  priucipal  centre.  ) On  i l’emploie 
d’abord  après  la  première  dixaine,  pour 
marquer  toutes  les  suivantes,  ùkx tm,  duï- 
genti  ; c’est-à-dir*  , .le  point , 

deux  J'ois  la  dixaine.  Car  les  Latins  ont 
d’abord  dit  duiginti  pour  bis-ginti  , ou  vi~ 
ginti ( vingt , en  Anglais  twenly  ).  De  même 
t«<**«* r<*  triginta  ( trente  : ) ix<*7»» , centum 
( cent.  ) Quant  à la  première  dixaine  , ces 
nations  s’étaient  contentées  d’un  mot  qui 
exprimaient  le  double  geste  ,ou  le  geste  des 
deux  mains  : car  c’est  (ainsi  que  la  ressem- 
blance des  mots  deux  et  dix  me  porte  à le 
croire  ) , ce  que  signifie  , , , decem  , 

dix.  Le  grand  nombre  '»i*s  , mille 

( mille  ) dont  nous  nous  servons , non-seu- 
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lemcnt  comme  nombre , mais  aussi  dans  le 
discours  habituel  corhmc  de  l’expression 
d’une  grande  quantité  indéfinie  , vient  des 
mots  orientanx  chel  (tout,  total  , ) mila 
( plénitude  , quantité).  De  ce  dernier  vien- 
nent les  mots  multum  , multitude  , etc. 

# 

$.  I X. 

» ■„  \ \ > • < 

De  1'iclielle  décimale  et  de  ses  défauts* 

. ! > ’ * • ' 

On  a dit  que  dans  les  nombres , le  pre- 
mier ordre  jusqu’à  dix  et  la  progression  dé- 
cimale ont  leur  origine  dans  les  dix  doigts 
des  mainc  • 

; • ■ . 'I  c * 1 1 • 

- Hic  numerut  rftagnô  tune  in  honore  fuit  t 
Stu  quia  tôt  digiti  per  quos  numerarc  solcmus , etc. 

Ovin.  Fast.  }. 

La  main  est  l’organe  primitif  de  l’éxpression 
-des  nombres^  Mais  comme  la  nature  n’avait 
pas  eu  cet  objet  en  la  fabriquant,  et  qu’on 
n’a  fait  qu’appliquer  ici  un  instrument  fait 
pour  autre  chose , il  ne  s’est  pas  trouvé  , 
dans  l’usage,  aussi  parfait  qu’il  l’aurait 
fallu  ; étant  sujet  dans  la  division  à quan» 
■ÿt»  de  fractions  incommodes.  . Car  dai^t 

Ff  2 
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l'échelle  décimale  il  rf’y  a que  2 et. S qftî 
multipliés  il’un  par  l’autre  donnent  «10. 

: ' ;7.v  ; s.  x. 

L'échelle  duodécimale  serait  préférable. 

L’échelle  duodécimale  aurait  été  beau- 
coup meilleur  /;n  inventant  deux,  figures 
de  plus  pour  dix  et  onze , et  marquant 
douze  par  le  zéro  précédé  de  l'unité  10, 
en  telle  sorte  que  la  centaine  eût  été  de  II 
fois  12  , exprimée  ainsi  100  au  lieu  de  l’être 
ainsi , 144.  Dans  celle-ci  2,3,4  et  6 niul- 
tiplie's  donnent  le  complet.  Les  trois  quarts  , 
la  moitié,  quart,  les  deux  iicia  , le  tiers 
et  le  sixième  se  marquent  par  une  seule  fi- 
gure. Douze  est  le  terme  le  plus  parfait  où 
puisse  s’arrêter  la  première  suite  des  ordi- 
naux composés  de  peu  de  figures  ( car  le», 
figures  surchargeraient  trop  la  vue  s’il  fal- 
lait les  varier  jusqu’à  soixante  qui  est  le 
premier  nombre  où  10  et  11  se  rencontrent 
par  6 fois  10,  et  par  5 fois  12.  ) Aussi  , 

, quoiqu'une  coutume  invétérée  ait  fait  pré- 
valoir presque  par-tout  l’usage  de  l’échelle 
décimale  , on  est  forcé  en  beaucoup  d’occa* 
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aions  de  recourir  à l’autre , lorsque  le  calcul 
doit  être  prompt  et  exact  ; sur-tout  si  la 
progression  est  sous-multiple.  Ou  s’en  sert 
s’il  est  question  de  degrés.,  de  pieds,  de 
pouces,  de  sols.  On  doit  y avoir  grand 
égard  dans  l’introduction  des  mesures  , dans 
la  fabrique  des  monnaies  ; en  un  mot  dans 
tout  instrument  décompté  quel  qu’il  soit. 
Notre  pièce  d’or  est  fort  bien  aujourd  hui  à 
24  liv.  et  notre  pièce  d’argent  à 120  solsj 
ces  deux  nombres  faisant  l’un  deux  foia  12  , 
et  l’autre  dix  fois  12.  Dans  la  répartition 
journalière  des  droits  seigneuriaux  dus  sur 
les  fonds  de  terre  qui  se  divisent  et  se  réu- 
nissent sans  cesse , on  se  sert  de  cette 
échelle  duodécimale  , d’une  manière  sous- 
multiple.  Comme  la  pratique  en  est  com- 
mode , et  la  formule  peu  connue  , on  m» 

saura  peut-être  gré  de  l’insérer  ici. 

< : î . . . 

S - x i.  . 

Tablature  de  l’échelle  duodécimale  sous- 
multiple. 

Unité  ou  as  complet. , I.  . V ' > 
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Moitié 06.  [ C’est-à-dire  sif 

f fois  un  douzième  de 

l’unité  convenue.] 
Quart  . o3. 

Trois  quarts 09. 

1 


Huitième.  .....  0x6.  [ Observéz  que 

ceci  signifie  un  et 
. demi  et  non  pas 

seize,  ] 

Seizième OO9.  [ Additionnez  16 

fois  , vous  aurez  1.  ] 
Trente-deuxième  . 046. 

•Soixante-quatre . . 0023. 

1 

' Tiers 04. 

i 

. : j ' • ; r ' . 

Deux  tiers  ......  08 

i 

Sixième 03  - 

Douzième  01. 

Vingt-quatrième.  . 006. 

Quarante-huitième  -Oo3. 
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Quatre  - vingt  - sei- 
zième . . . 0016. 

Neuvième 014, 

Dix-huitiième ....  088. 

Trente-sixième  . . 004. 

Soixante-douzième  002. 

Cent  - quarante  - qua- 
trième . , . 001.  [ S vous  e’erivea 

en  toutes  lettres  , 
vous  direz  le  dou- 
zième du  douzième. 

Dans  cette  table  on  s’apperçoit  au 
premier  coup  d’œil , par  l’Image  et  la 
disposition  des  chiffres  et  des  zéros,  que 
les  zéros  sont  ici  placés  en  sens  contraire 
à celui  de  la  tablature  commune , qui 
est  une  échelle  de  multiplication  , au  lieu 
que  celle-ci  est  une  échelle  dé  division  : 
qu’ici  l’effet  du  zéro  est  de  faire  dégrader 
le  chiffre  qu’il  précède  d’un  ou  de  plusieurs 
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ordres  de  douzaines , comme  dans  notre 
arithme'ticjue  ordinaire  l’effet  du  zéro  est 
au  contraire  d’augmenter  les  chiffres  qu’il 
suit  d’un  ou  de  plusieurs  ordres  de  dixaiues. 
Cette  table  montre  avec  facilité  eu  quel 
rapport  les  parties  aliquotes  sont  entre 
elles  ou  avec  le  tout.  Par  exemple  : que 
le  trente-sixième  est  le  douzième  du  tiers  : 
que  le  seizième  est  le  douzième  des  trois 
quarts-,  que  le  quatre-vingt-seizième  est  le 
le  douzième  du  huitième  \ que  le  cent-qua- 
rante -quatrième  est  le  douzième  du  dou- 
zième , etc. 
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